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AVANT-PROPOS.

CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES SUR LES PIERRES

PRÉCIEUSES.

L’extension extraordinaire qu’a prise le commerce

des pierres précieuses, par leur emploi presque forcé

dans tout ce qui tient aux parures des deux sexes,

motive suffisamment l’apparition de notre ouvrage.

A cette époqué de progrès, il nous a semblé que

nous pourrions aussi apporter notre pierre au noble et

grand édifice de l’industrie, et nous avons voulu met-

tre au service des praticiens le fruit de nos quarante
années d’expérience, d’observations et d’études dans

l’emploi général des pierreries. On ne sera pas surpris,
nous l’espérons, de ce que nous avons rangé nos arti-

cles sous forme alphabétique, sans nous occuper de

prétendus rangs, sujets tous à la controverse : c’est

afin qu’on puisse les trouver et les compulser plus fa-

cilement.
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N’ayant pas écrit pour la science, mais seulement

pour les praticiens et les gens du monde, nous avons

dû exclure de notre livre les systèmes, les méthodes,
les classifications auxquelles on n’aurait rien compris,
vu leur nombre et leurs différences forcées.

Et il ne peut en être autrement; car il est plus
qu’impossible que le joaillier, le lapidaire, le chimiste,
le minéralogiste, le physicien, le géomètre, partant
individuellement et pratiquement ou scientifiquement
du point de vue de l’art qu’il exerce ou de la science

qu’il professe, puisse considérer ou admettre tel système
ou telle classification non en rapport avec ses idées

préconçues d’après la nature de son talent ou de sa

position scientifique.

Ainsi, le joaillier juge une pierre précieuse d’après
son aspect et sa couleur ; le lapidaire d’après sa con-

duite à la meule ; le chimiste et le minéralogiste d’a-

près ses principes constituants ; le physicien croit de-

voir s’attacher aux causes de la formation, aux

pesanteurs spécifiques, aux résistances au calorique,
et le géomètre à l’examen des formes cristallines. Il est

donc impossible, pour le praticien, d’adopter tel ou tel

système de classification, à moins de s’inféoder, de

parti pris, à l’un plutôt qu’aux autres, ce qui, dans

tous les cas, sera toujours une source d’erreur.

Examinons maintenant si, quittant les systèmes hu-

mains
, nous pourrions arriver, en scrutant la nature et

les propriétés des pierres précieuses, à une classifica-

tion claire et exacte en tous points. Hélas ! non. La di-
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versité des qualités occultes ou apparentes des pierres
est un obstacle invincible, ainsi qu’on va en juger.

Quelles sont les qualités physiques constantes ou

accidentelles des pierres précieuses, qui pourraient
principalement permettre de les classer?

1° La dureté,

2° La couleur,
3° L’éclat,
4° La pesanteur spécifique,
5° La composition chimique,
6° La forme des cristaux,
7° La rareté,

8° La mode.

Si nous prenons pour point de départ la dureté, le

diamant sera bien, comme il doit l’être, au premier

rang, mais nous aurons aux derniers l’émeraude, l’opale,
la perle et la turquoise, et nous ne sachions pas que

ces quatre pierres précieuses soient ainsi classées.

La couleur, on le sait, ne peut être un guide sûr,
dût-on commencer par le blanc, puisque les cristaux

de roche, les feldspaths, les chaux fluatées, les tour-

malines, etc., etc., présentent toutes les couleurs des

pierres gemmes, et que le diamant lui-même les offre

toutes ; et qui voudrait mettre sur la même ligne le

rubis du Brésil, la topaze de Saxe, le saphir d’eau,
avec le rubis, la topaze et le saphir d’Orient?

L’éclat ne peut non plus nous servir ici, car, à cet

égard, bien des quartz hyalins, bien des strass colorés

surpassent les vraies pierres fines.
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La pesanteur spécifique mettrait le diamant sur la

même ligne que la topaze blanche du Brésil, et bien

après le rubis, le saphir, le grenat, le girasol, le jar-
gon, etc., etc.

La composition chimique peut-elle servir de base

lorsqu’on voit l’aigue marine, si différente de l’éme-

raude, contenir autant de glucine qu’elle; l’hyacinthe
avoir la même quantité de zircone dans sa composition
que le jargon; les mêmes oxydes métalliques, colorer

tantôt en bleu, tantôt en vert, tantôt en rouge ; les gre-

nats, être assombris par l’oxyde de fer ou par celui de

manganèse sans que l’œil y découvre la moindre dif-

férence ; les mêmes pierres constituées tantôt par la

potasse et tantôt par la soude? Et d’ailleurs, les énor-

mes différences des principes particuliers des mêmes

pierres, qui existent dans les analyses faites par des

chimistes différents, prouvent certainement leur peu
de fondement.

La forme des cristaux pourrait, jusqu’à un certain

point, être utile, si la majeure partie des pierres pré-
cieuses brutes n’étaient, la plupart du temps, de forme

inappréciable et s’il y avait une forme spéciale affectée

à chaque espèce ; mais on sait que cela n’est pas. Bien

plus, comment juger d’après ce système une pierre
taillée ?

La rareté est certes un grand mérite aux yeux de

certains amateurs, mais telle pierre est rare à une épo-

que et abondante à une autre, si l’on trouve de nou-

veaux gisements.
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Enfin la mode; il ne viendra jamais à l’idée de per-

sonne de fonder une classification sur ce protée insai-

sissable, qui meurt souvent aussitôt né. N’avons-nous

pas vu, dans notre longue carrière, paraître et dispa-
raître tour à tour l’engouement pour telle ou telle pierre

précieuse, sans que rien pût motiver son apparition ou

sa disparition, et ne rions-nous pas parfois de pitié en

regardant les joyaux de nos grand’mères !

Aussi, ne pouvant trouver une issue raisonnée dans

ce labyrinthe, nous avons tranché la question en nous

astreignant à l’ordre alphabétique, bien facile et d’un

bon usage pour le lecteur, en ce sens qu’il le met à

même de trouver de suite l’article dont il a besoin,
sans qu’il soit forcé de savoir à quel genre appartient la

pierre sur laquelle il veut des renseignements.

Cependant, et pour donner une idée du mérite res-

pectif des pierres précieuses entre elles, mais, mettant

à part les qualités de "beauté et de dimension qui peu-

vent souvent faire passer en valeur une pierre au-des-

sus d’une autre, nous croyons qu’on peut ainsi classer

les pierres précieuses de toutes natures à mérite égal :

diamant, rubis, saphir, opale, perle,

topaze d’Orient, émeraude, turquoise, grenat

syrien, béryl, améthyste, —jargon, hyacin-
the, aigue marine, péridot, vermeille,

chrysolithe, chrysoprase, corail, tourma-

line, cristal de roche, et tous les autres quartz
hyalins ou opaques. On doit remarquer dans cet

aperçu que nous ne nous bornons pas aux substances
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minérales; notre ouvrage traitant de tout ce qui est

employé en parure, nous ne pouvions, à cet égard,
refuser à la perle et au corail leurs places respectives.

Quant aux pierres façonnées, comme camées, in-

tailles, mosaïques, etc., leur mérite principal étant

souvent dans la main-d’œuvre, nous n’avons pas dû

les classer.

Cette espèce de mise en rang, nous le répétons, est

tout à fait facultative, suivant les temps, les lieux et

les goûts. Ensuite telle pierre, placée au quatrième ou

sixième rang, peut dépasser le prix de celle du premier
ou deuxième rang si elle se trouve dans des conditions

de beauté et de grandeur hors ligne.

Quel qu’ait été notre bon vouloir, nous n’avons pu

nous dispenser de nous servir des termes pratiques de

pierres orientales et occidentales pour les gemmes de

premier ordre. Ces dénominations, usitées depuis long-

temps, quelque fausse idée qu’elles représentent, sont

absolument nécessaires pour distinguer les pierres su-

périeures d’avec les inférieures ; seulement nous de-

vons dire que l’Orient ne produit pas toujours les

premières et l’Occident constamment les dernières.

On trouve également des pierres supérieures dans ces

deux zones du monde ; c’est la matière lapidifique seule

qui fait le mérite d’une pierre, et non le lieu d’où elle

a été tirée. La désignation d’orientale ne sert donc

qu’à constater le mérite et la perfection de la
-

pierre.
Cependant, soit disposition naturelle du climat, soit

toute autre cause, la patrie des gemmes précieuses est



AVANT-PROPOS. 7

sans contredit l’Orient. Ceylan, entre autres, n’en sem-

ble être qu’une gigantesque agglomération ; l’lnde les

a révélées la première au monde ; la Perse a sa spé-
cialité de belles turquoises, que l’on ne trouve que là;

aussi, toutes nos passions luxueuses paraissent bien

froides à côté des chaudes ardeurs des Orientaux pour

les pierres précieuses.
On pourra remarquer dans le cours de notre livre

que ces espèces de fleurs minérales, si nous osons nous

exprimer ainsi, ont des formes excessivement variées,
des propriétés constantes et des couleurs ou nuances

caractéristiques. La majeure partie n’en possède qu’une,
mais parfois aussi l’association bien évidente de deux

produit une spécialité.
Les pierres précieuses sont tantôt le produit d’une

fusion extrême, et tantôt le produit d’une cristallisation.

Toutes celles du genre corindon, ainsi que le dia-

mant, sont d’une origine ignée ; seulement le dia-

mant est cristallisé et les autres sont fondues, ce que

l’on peut constater certainement à l’inspection de leurs

cristaux bruts ; tandis que tous les quartz sont des

amas de matières lapidifiques cristallisées après une

complète évaporation.
On nous pardonnera d’oser émettre le premier cette

opinion, qui rencontrera des contradicteurs, par la rai-

son que toute idée nouvelle est controversable ; mais

notre conviction est fondée sur beaucoup trop d’obser-

vations pour la laisser sous le boisseau ; les nombreux

travaux que nous avons faits sur les pierres précieuses
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ne nous ont laissé à cet égard aucun doute, et s’il nous

fallait chercher des appuis dans les hommes les plus
éminènts en science minéralogique, nous n’aurions

qu’à citer les magnifiques travaux de MM. Ebelmen

et Gaudin, qui ontreproduitle corindon de toutes pièces

par la fusion. Ces travaux, bien qu’à l’état d’enfance,
sont de bien curieux spécimens de ce que peut l’intelli-

gence humaine unie au profond savoir ; ils viennent à

l’appui de notre théorie, et nous ne doutons pas qu’avec
l’aide de moyens énergiques, et avec lesquels la nature

joue et que cependant on découvrira, on n’arrive à

reproduire les plus splendides substances minérales.

Ainsi ce fait de pierres fondues, parfaitement recon-

naissable à la structure des corindons, cesse d’être

étonnant, bien qu’on ne l’ait pas encore dit, puisque les

travaux humains en font la base de leurs essais. Ne

sait-on pas, d’ailleurs, que la nature, tout en parais-

sant se répéter varie à l’infini ses moyens de production ;

et indépendamment des imitations naturelles des pierres

précieuses, telles que les quartz et les feldspatlis, qui
souvent font illusion, n’est-il pas encore d’antres subs-

tances minérales ou cristallines pouvant parfois induire

en erreur? par exemple : les schorls, les fluates de

chaux, etc., etc. En effet, les divers cristaux de chaux

fluatée ont très souvent l’apparence des pierres fines,
même à l’état brut ; leurs cristallisations octaédriques
et prismatiques sont même plus parfaites ; il semble

que la nature ait voulu compenser le peu de mérite de

la matière par la pureté de la forme.
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L’Angleterre nous offre à cet égard les plus beaux

échantillons de cette substance, dont quelques-uns,
taillés, tromperaient certainement l’œil.

Le goût de l’emploi des pierres précieuses, comme

parure ou ornementation, date de la plus haute anti-

quité, et est commun à tous les .peuples riches et civi-

lisés. Les Romains, surtout, les prisaient extrêmement

dans leurs brillantes conquêtes, et les amas que possè-
dent quelques cours souveraines de nos jours ne peu-

vent entrer en comparaison avec les trésors de l’anti-

quité, qui avait épuisé les Indes pour satisfaire cette

passion de luxe, sur laquelle s’étendent avec.tant de

complaisance les historiens romains. L’imagination la

pdus vaste ne pourrait jamais se faire une idée de tou-

tes les pierres fines existantes et quelle inaltérabilité

de beaucoup d’entre elles les a fait résister aux ravages
du temps et à la succession des siècles. Leur répartition
actuelle jusque dans les basses classes de toutes les po-

pulations, fait moins sentir leur accumulation et em-

pêche de supputer, même approximativement, leur

prodigieuse quantité.
La valeur de toutes les pierres précieuses n’ajamais

pu et ne pourra jamais être fixée d’une manière posi-
tive, leurs prix respectifs dépendant toujours de la ra-

reté, de la beauté et le plus souvent de l’engouement
public. Quoi qu’il en soit, le diamant, les perles et les

pierres dites orientales varient beaucoup moins dans

leurs prix, presque toujours très élevés. Mais on ne

doit pas se dissimuler qu’il faut une longue pratique,
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unie à de profondes connaissances, et une grande sû-

reté d’appréciation pour faire bien avantageusement ce

commerce, plus scabreux que le vulgaire ne le pense.

De hautes relations sont ensuite nécessaires pour le

placement des pierreries hors ligne ; car, pour celles-ci,
ce ne sont guère que les maisons princières ou de riches

amateurs qui peuvent s’en rendre acquéreurs. L’impor-
tance de ce commerce est, du reste, incalculable et a

fait faire de bien faux rêves à quelques écrivains écono-

mistes. Et cependant, tout en rendant justice à leurs

bonnes intentions, nous croyons, de notre côté, que

l’usage des pierres précieuses, dont les différents em-

plois occupent plus de deux millions d’ouvriers dans

tous les pays du monde, indépendamment des mineurs

qui les découvrent et des nombreux intermédiaires qui

spéculent dessus, ne saurait être restreint sans causer

une immense perturbation dans les affaires, et que ces

jouissances du luxe et de l’aisance, eu égard aux im-

menses capitaux qu’elles font circuler, et aux mains-

d’œuvre qu’elles payent à des prix très élevés relative-

ment aux autres industries, ne méritent pas le dédain

ou le mépris avec lesquels on les traite. Nous pouvons

aussi citer les travaux artistiques auxquels elles con-

courent et faire remarquer les immenses progrès que

leur emploi bien entendu a faits dans tout ce qui tient

à l’ornementation, et que l’esprit humain, parfois si

ingénieux dans ses combinaisons, quand il s’agit de

goût, tend sans cesse à augmenter.
Nous n’avons pas écrit ce livre dans le dessein de faire



de la science; hélas! nous ne le pourrions pas, et si,
nous le pouvions, cela ne serait pas notre but. Nous

avons voulu éclaircir seulement la question des pierres
précieuses, tant embrouillée par tous les systèmes qui
se sont succédé, et dont pas un n’est d’accord avec un

autre. Nous avons voulu mettre cette science à la por-
tée du plus humble praticien, et pour cela nous n’a-

vons fait usage que des mots scientifiques absolument

indispensables ; nous avons élagué de chaque spécialité
une infinité de substances qu’on y avait rattachées sou-

vent par un fil bien fragile, et nous nous en sommes

tenus seulement à décrire et à faire connaître les pier-
res précieuses usuelles. Sans nous faire illusion sur le

mérite de notre travail, nous croyons qu’il manquait
aux praticiens ; et sans vouloir faire ici l’examen criti-

que des auteurs qui ont écrit sur les pierres précieuses,
nous croyons que pas un d’eux n’a atteint le but que

nous nous sommes proposé. Peut-on, nous le deman-

dons sincèrement, asseoir une science aussi importante
par les intérêts qu’elle comporte sur les compilations
et les rêveries de Pline et de Théophraste? Est-ce —.
la Merveille des Indes orientales

,
—de Kobert de Ber-

queen, qui servira de base d’études? Est-ce le Parfait
Joaillier

,
de Boëce de Boot, qui instruira nos jeunes

praticiens? Sont-ce les Traités des Pierres précieuses ,

de Dutens, de Pouget, l’Origine des Pierres, de

Henckel, le Traité, de Jeffries, tous ouvrages d’ail-

leurs très rares, qui pourront donner des connaissances

à la hauteur de notre époque? Ira-t-on chercher des

11AVANT-PROPOS.
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documents exacts sur les pierres fines dans les quel-

ques faits isolés, racontés dans les voyages de Taver-

nier, de Bernier, de Chardin, de Mawe, d’Eschwége et

tant d’autres voyageurs ?

Il nous reste donc, comme ouvrages sérieux sur

cette matière : le Traité des Caractères physiques des

Pierres précieuses, par Haüy; la Science des Pierres

précieuses , par Caire, et les excellents articles de

M. Edmond Halphen dans le Dictionnaire du Com-

merce de 1840.

Pour le premier, l’étude des pierres n’est considérée

qu’au point de vue géométrique, et comme il ne traite

que cette spécialité, qui ne peut servir pour l’examen

et la connaissance des pierres taillées, il ne convient

donc qu’à un petit nombre de lecteurs.

Pour le second, son traité, quoique écrit conscien-

cieusement, n’est ni l’ouvrage d’un savant, ni celui

d’un praticien; c’est celui d’un amateur éclairé, il est

vrai, mais plus par l’observation, l’induction et l’étude

des anciens auteurs que par la pratique ; et d’ailleurs
cet auteur est d’une prolixité fatigante, et les rensei-

gnements qu’il donne sont trop souvent noyés dans des

dissertations qui ne permettent pas toujours au lecteur

de les saisir et d’en faire son profit. Restent les articles

de M. Edmond Halphen; ils sont, certes, très savam-

ment écrits; on sent, en les lisant, l’homme pratique
et sûr de son sujet, mais ils ont l’inconvénient d’être

perdus et disséminés dans deux énormes volumes d’un

prix excessif.
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Pour nous, qui venons après tous ces maîtres, nous

n’avons pas la pensée de les avoir égalés, mais nous

avons essayé de séparer de leurs œuvres le bon grain
d’avec l’ivraie; nous avons groupé et réuni en une

seule masse leurs connaissances sérieuses et leurs ap-

préciations partielles bien fondées, auxquelles nous

avons cru devoir ajouter nos études personnelles, plus

pratiques que théoriques. Et pour que nos lecteurs soient

bien fixés sur la teneur des articles qui composent no-

tre ouvrage, nous leur ferons d’avance notre profession
de foi en matière de lithologie des pierres précieuses.

A notre sens, il n’existe réellement que deux quali-
tés suprêmes dans les pierres : ce sont la couleur et la

dureté ; la première unie à la seconde constitué les

pierres supérieures ou orientales, et la première seule,
les pierres inférieures ou occidentales.

Et partant de ce principe, à part le diamant, que
nous mettons hors ligne :

Le rouge pur constitue le rubis.

Le bleu pur — le saphir.
Le vert pur — l’émeraude.

Le jaune pur — la topaze.
Le violet pur —

. l’améthyste.
Le rouge noirâtre

— le grenat ordinaire.

Le rouge violacé
—

le grenat syrien.
Le bleu verdâtre — le béryl.
Le vert bleuâtre

— l’aigue marine.

Le vert de poireau * — le péridot.
Le vert pomme — la chrysolithe.
Le vert-de-gris —

la chrysoprase.
Le jaune verdâtre et bleuâtre ' — le chrysobéryl.
Le vert éméraude faible

Etc., etc., etc.

— la prase.
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Ainsi nous ne reconnaissons pas comme pierres pré-
cieuses sérieuses les rubis pâles, les saphirs blancs, les

émeraudes aigue marine ou bleues, les topazes blan-

ches, vertes ou bleues, les grenats blancs, verts,

noirs, etc., etc.

Quant aux pierres opaques, on verra par nos descrip-
tions et nos appréciations que nous les classons en

mérite d’abord par la finesse et la dureté de la pâte, et

la pureté et la vivacité des couleurs.

Nous croyons donc que notre livre arrive en temps

opportun comme spécialité non seulement utile, mais

indispensable aux praticiens.
La connaissance parfaite des pierres précieuses ne

s’acquiert, il est vrai, que par une pratique de tous les

jours, et nous savons qu’il faut beaucoup d’années

d’expérience pour être sûr de soi ; mais avec les élé-

ments nouveaux que nous apportons, leur rectitude,
leur simplification et leur mise à la portée de tous, il

est indubitable que cette étude sera bien abrégée.
On nous pardonnera, nous osons l’espérer, nos négli-

gences de style ; nous n’avons pas voulu ni pu écrire

d’une manière brillante; notre seul but est d’être vrai,
et par conséquent utile, et nous serons heureux d’avoir

réussi.



GUIDE PRATIQUE

DU JOAILLIER.

ADULAIRE.

Du latin Adula
,

ancien nom du mont Saint-Gothard, où

l’on trouve la plus belle espèce dans la montagne de Stella.

On l’a appelée aussi pierre de lune argentine. C’est le felds-

path chatoyant, nacré, le plus pur qui existe.

Les cristaux de cette substance ont une de leurs faces

profondément striée dans la direction de la plus longue
diagonale. Leur noyau primitif est un prisme oblique à

pans rhomboïdaux, dont la base est un parallélogramme
obliquangle; les formes secondaires sont un prisme oblique
à quatre faces ; un prisme rectangulaire large, une table à

six faces et un prisme rectangulaire à quatre faces. Quelque-
fois les cristaux sont accouplés. On rencontre, dans les

masses d’adulaire à l’état brut, des parties qui, quoique
rapprochées et à l’état d’union, présentent différents degrés
de dureté ; les unes sont opaques, d’autres translucides,
certaines entièrement limpides, et c’est le mélange naturel

de ces divers états de cristallisation qui produit le cha-

toiement et l’éclat nacré de cette substance.

Ainsi, comme on le voit, cette pierre est parfois opaque



ADULAIRE.16

et quelquefois demi-transparente. On la rencontre en géné-
ral cristallisée ; mais bien souvent aussi à l’état massif, et

souvent opalescente, en France, en Allemagne, en Suisse,
en Norvège, dans le Groenland, aux Etats-Unis, etc., etc.

On en recueille, dans l’île de Ceylan, des morceaux roulés,
présentant les plus belles irisations de la nacre. Celle qui
vient du Saint-Gothard est transparente avec des reflets

blanchâtres et une teinte de vert et de bleu ; d’autres ont

l’orient des perles.
L’adulaire, spécialement de couleur blanc verdâtre, irisée,

représentant parfois une espèce d’œil de poisson, souvent

en lames très minces, devient par réflexion d'un rouge de

cbair pâle. Très éclatante, cette pierre est remarquable par

son éclat particulier et saisissant, tenant le milieu entre le

nacré et le vitreux. Facile à employer à cause de son triple
clivage, elle estfrangible et possède la réfraction double. Sa

cassure est parfaitement conclioïdale. Sans aucune faculté

électrique, elle n’agit pas même sur l’aiguille aimantée. Sou-

mise au chalumeau, elle se fond en un verre blanc transpa-
rent. Sa pesanteur spécifique est de 2,5, sa chaleur spécifique
est de 0,1861. Elle est moins dure que le quartz, quoique

rayant faiblement le cristal de roche. Il est cependant assez

difficile de préciser le juste degré de dureté de cette pierre
car le même morceau présente diverses parties irisées, na-

turellement tendres; puis d’autres, d'un blanc de lait, bien

plus dures, et enfin celles diaphanes dépassent de beaucoup
la résistance du cristal. Analysée elle donne :

On en fait des bagues, des épingles, etc., etc., souvent

Alumine 20

Silice 04

Potasse 14

Chaux 2
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remarquables par les reflets de blanc nacré qui semblent se

mouvoir dans l’intérieur de la pierre, taillée eu cabochon,
lorsqu’on agite ces objets. Cette substance minérale, quelque
singularité qu’elle présente, doit encore plus à l’art du la-

pidaire qu’à sa beauté naturelle. L’artiste habile obtient ces

beaux effets par des coupes heureusement dirigées, et qui
suivent une inclinaison sur les plans des différentes lames; la

taille en cabochon ou goutte de suif vient encore à son aide

en produisant les ondulations, cause des reflets nacrés et

parfois irisés.

Une variété assez curieuse provient de Sibérie; elle est

de couleur jaunâtre, présentant, en quantités innombrables,
des taches dorées disséminées à travers toute sa surface.

Ces réflexions de lumière paraissent être dues à de très

petites fentes, ou peut-être à une confusion dans le système
lamellaire. Les plus belles, taillées invariablement en cabo-

chon, offrent des reflets étoilés partant du centre, mais elles

sont très rares.

On a confondu à tort cette variété avec l’aventurine

orientale, dont elle n’a ni la dureté ni la finesse de points.
En résumé l’adulaire qui nous vient de Ceylan mérite

seule le nom d’orientale ; elle est en majeure partie en mor-

ceaux plus grands que celle du Saint-Gothard; leur pâte est

uniforme, non striée, mais elle n’a pas autant d’éclat que

cette dernière, dont les effets chatoyants et la blancheur

légèrement azurée sont indéfinissables. Malheureusement
l’adulaire du mont Saint-Gothard présente des stries obli-

ques et transversales, qui lui font un tort singulier.
Somme toute, à de rares exceptions près, cette pierre est

plutôt d’amateur et de cabinet qu’employée fréquemment
en joaillerie.

17ADULAIRE.
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AGATE.

Du latin achates, nom conventionnel de plusieurs variétés

de quartz semi-transparentes. Cette pierre, très dure, quoi-
que moins que le cristal de roche et prenant parfaitement
le poli, ne se présente jamais sous des formes régulières,
mais presque toujours sous des formes nodulaires, en-ro-

gnons isolés, en stalactites ou en masses irrégulières et ma-

melonnées. Cependant l’agate dite calcédoine cristallise

souvent en rhomboïdes.

Les principaux gisements des agates sont Moka en Ara-

bie, Kamil (Turkestan chinois), Bizen (Japon), Bangkok
(Siam), Kadjepepla (Inde), Cairgorn et le lac Follart

(Ecosse), Craumbach (Prusse), Oberstein (Allemagne),
l’Erz-Gebirge (Saxe) et Sassenage en France. On en trouve

aussi en Sibérie, en Islande, à Ceylan, à Terre-Neuve, au

cap de Bonne-Espérance, en Amérique et en Italie. La dif-

férence des parties consécutives des pâtes d’agate fait varier

sa pesanteur spécifique ainsi :

L’agate orientale = 2,6901.
— nuée = 2,6253.
— ponctuée = 2,6070.
—

tachée 2,6324.
— veinée = 2,6667.

onyx = 2,637 5.

— herborisée = 2,5891.
— mousseuse =: 2,5991.
— jaspée = 2,6326,

Etc., etc., etc.
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L’agate proprement dite, naturellement translucide, est

moins transparente que le quartz cristal, mais moins opaque

que le jaspe; elle se présente le plus souvent d’une couleur

claire, grisâtre et veinée de différentes nuances. Parfois elle

est semée de petits points d’un rouge plus ou moins violacé.

Cette substance minérale, dont la diversité d’aspect prouve
bien l’abondance et la fécondité de la nature, prend diffé-

rents noms, suivant la variété de ses couleurs, la transpa-
rence ou l’opacité de sa pâte.

Quand elle affecte la belle nuance du rouge cerise et même

en décroissant, on l’appelle cornaline ; la couleur plus ou

moins orangée lui fait donner le nom de sardoine ; est-

elle colorée en vert tendre par l’oxyde de nickel, elle devient

chrysoprase ; est-elle d’un vert obscur, ponctuée de rouge,
elle constitue l’héliotrope ou agate ponctuée. Celle dis-

tinguée par sa couleur blanche, nébuleuse, laiteuse, bleuâ-

tre, prend la dénomination de calcédoine, et, dans les

mêmes conditions, arrive-t-elle à l’opacité, elle forme le

cacholong. L’agate verdâtre transparente est la pseudo-
prase dure, —• celle de forme lenticulaire se nomme chéli-

doine, et, dans certaines collections, on désigne l’agate
mouchetée sur un fond jaune sous le nom de léontine, et

celle qui est à veines rouges, agate sacrée. Quant à celle dite

d’Alençon, c’est une pâte quartzeuse à cassure vitreuse,
très fine, compacte, assez dure et demi-transparente.

Les agates sont souvent composées de couches de diffé-

rentes couleurs, et l’art de les présenter sous leur plus bel

aspect n’est pas le moindre mérite du lapidaire ou du gra-

veur sur pierres dures.

Lorsqu’elles présentent des bandes claires et droites sur

un fond foncé, on les nomme « agates rubanées »; celles

à bandes curvilignes et concentriques sont désignées par

le nom d’onyx. Le même nom se donne encore aux

agates formées en colonne circulaire ou ovale, dont la base
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a été prise dans le sens d’une des couches ; alors son épais-
seur offre la succession des différentes couches super-

posées.
C'est ici que l’habileté de l’artiste graveur en camées doit

se produire en combinant son dessin, de manière à ce que le

relief offre à l’œil un agencement ingénieux, harmonisant

les différentes phases du sujet avec les couches dont le ton

peut s’y prêter. Dans les morceaux d’agate zonaire, dont la

coupe présente des bandes circulaires très étroites et rap-

prochées autour d’une table ronde, si, arrondissant ces

morceaux, le lapidaire leur donne une forme régulière, res-

semblant à l’œil rond du hibou, il produit une agate œillée.
Cette variété, plus curieuse encore par l’habileté de l’artiste

qui vient en aide *à la nature, se rencontre encore assez

souvent. Tout le talent consiste à les débiter d’après leur

conformation et la quantité de cercles concentriques divers

que l’on rencontre dans ces cailloux, lorsqu’au moyen de la

scie on arrive à découvrir leur intérieur. Quelques-uns n’en

renferment qu’un, mais d’autres davantage. Pline parle
d’une seule agate en contenant trois, mais certains mor-

ceaux en ont cinq ou six. Caire en possédait une plaque en

ayant dix, de diverses grandeurs, isolées, ce qui facilitait le

débit. .

Parfois, et par un jeu bizarre de la nature, une seule

agate en contient deux à distance exacte, et si l’art de l’ar-

tiste est à la hauteur de cet arrangement fortuit, l’effet

produit est merveilleux. Mais ce qu’il y a de plus extraordi-

naire, c’est lorsque les différences de pâtes, parfaitement
appropriées, viennent encore ajouter à l’illusion. Ainsi, on

a vu une agate dont le fond était du plus beau translucide,
et dont le centre présentait deux cercles d’une matière

opaque fort blanche, tandis que la prunelle était d’un jaune-
blanc très net.

Certaines variétés bien étudiées et travaillées avec soin
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présentent l’œil de serpent, de loup, d’écrevisse, de pigeon,
de chouette, etc., etc. Ce dernier se rencontre le plus fré-

quemment. Ajoutons qu’on ne doit pas confondre la pierre
spéciale, nommée œil de chat, avec les agates dont

nous parlons, sa pâte et sa contexture étant de natures

différentes.

Nous ne pouvons nous dispenser de dire quelques mots

sur l’agate-onyx, dont il existe tant de précieux camées.

Cette variété d’agate possède deux couches de la même

nuance blanche, mais parfaitement distinctes, puisque la

couche supérieure est mate, et l’inférieure translucide; en

sorte que la seule opposition de ces deux aspects suffit pour

faire ressortir le sujet, qui est le plus souvent mat. Cette

pierre ne doit pas être confondue avec la calcéd-onyx,
quoiqu’elle lui ressemble beaucoup, mais les pâtes diffèrent.

On trouve les agates-onyx en Orient, en Allemagne et en

France, près d’Orange. Celles d’Orient ont l’avantage sur les

occidentales d’être plus dures et d’avoir les plans plus paral-
lèles. Le plus beau sujet connu sur cette pierre a été gravé

par Dioscoride, avec l’art qu’on lui connaît. Il représente
Hercule enchaînant Cerbère. L’anatomie du héros, en tant

qu’elle désigne la force, est parfaitement rendue.

On cite encore une aiguière de 0,055mm de haut sur

0,032 de diamètre, évaluée 400 fr. dans l’inventaire des cu-

riosités de la couronne deFrance, fait en 1791.

Puis une petite coupe à zones grisâtres et jaunâtres de

0,090mm de hauteur sur 0,050mm de diamètre, estimée

300 fr. ; une tasse d’agate orientale grisâtre à zones jaunâtres
de 0,125mm de diamètre sur 0,050mm de haut, évaluée

1 000 fr., etc., etc. Nous citerons encore la belle coupe en

agate orientale que M. Rudolphi a fait admettre à l’Exposi-
tion universelle de 1855; sa monture du treizième siècle,

argent et or heureusement agencés, en faisait un petit chef-

d’œuvre. Puis une autre coupe en agate d’Allemagne, sou-
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tenue par un dauphin émaillé et ayant des anses formées de

tritons et de sirènes.

On nomme encore agates panachées, tachées, celles qui

offrent des nuances et des dessins sans caractère propre;

parfois ces nuances ou dessins arrivent à ressembler à quel-
que objet animé ou inanimé, alors l’agate est dite « figurée »,

Ainsi nous avons vu dans une collection minéralogique
une de ces pierres présentant l’aspect saisissant d’une aile

de papillon.
Les agates d’Oberstein fournissent en abondance de ces

jeux de la nature qui, du reste, sont le plus souvent mer-

veilleusement aidés par le travail intelligent du lapidaire.
Tout en nous défiant de certaines relations, quoique

ayant pu être faites debonne foi, car les yeux voient souvent

réellement ce que l’on vient d’imaginer, nous allons raconter

des choses extraordinaires, et, cependant, tous les faits que

nous voulons citer sont relatés par des hommes dignes de

foi, au moins par leur caractère.

Pline, dont, du reste, nous avons appris à nous méfier,
décrit une agate figurant Apollon, la lyre en main, et les

neuf muses... avec leurs attributs ! on conviendra que c’est

très fort. On nommait cette merveilleuse pierre naturelle

l’agàte de Pyrrhus. Maintenant, Boëce de Boot dit avoir

possédé une agate à spirale, ayant au centre une figure d’é-

vêque avec sa mitre ! Léonard de Pesaro annonce avoir vu

une agate représentant très nettement une plaine avec sept
arbres épars. Pouget assure avoir vendu une agate où l’on

voyait la figure d’un Turc aussi bien exécutée que par le

pinceau. M. d’Argenville en possédait une représentant des

voyageurs très bien dessinés et coloriés ! c’est Majole qui le

dit. Enfin, Caire annonce avoir eu dans sa collection une

agate ayant au centre un soleil rayonnant, une autre où se

trouve l’image d’un coq dans une attitude hardie (sic). Une

troisième figurant un singe assis sur son derrière, le corps



AGATE. 23

droit et la tête bien posée, et une quatrième imparfaite,
mais où cependant il apercevait un bateau avec des rameurs.

Certes, notre foi est bien robuste, mais tout ce que nous

venons de citer nous paraît dépasser toutes bornes, bien que

nous ayons souvent constaté divers rapprochements pou-

vant, jusqu’à un certain point, ressembler à quelque objet
animé ou inanimé. Caire prend soin, du reste, d’édifier son

lecteur à ce sujet, car, dit-il : Tout ce qui est singularité de

ce genre n’est véritablement aperçu que par une classe

d’hommes ; celui qui est froid n’a pas des yeux faits pour y

prendre part.
On nomme agates cristallisées, celles dont les masses, di-

visées par de nombreuses fissures, offrent des compartiments

carrés, translucides ou rayonnants. Ce sont des quartz
hyalins translucides.

On nomme agate xiloïde le bois agatisé.
Une sorte d’agate qui fut fort prisée au commencement

de ce siècle et que l’on ne trouve plus que dans les cabinets

d’amateurs, est celle dite « arborisée ». Elle est généra-
lement dure, transparente, quoique toujours un peu nébu-

leuse, et laisse voir dans son intérieur des linéaments tantôt

métalliques, tantôt végétaux, représentant des arbrisseaux,
des mousses, etc. Les plus belles viennent d’Arabie.

Celles-ci sont infiniment supérieures à celles d’Europe;
la finesse, la netteté et la dureté de leur pâte leur fait obte-

nir un beau poli, et la couleur noirâtre des arborisations fait

qu’elles contrastent merveilleusement avec l’éclatbrillant de

la pierre. On dirait de certaines, qu’elles nagent dans l’eau.

Les agates arborisées d’Oberstein, quoique présentant
souvent d'admirables végétations, tantôt arborescentes,
tantôt cryptogamiques ou mousseuses, ne sont jamais aussi

estimées, vu leur peu de dureté et d’éclat. On trouve, mais

très rarement, des agates dont les arborisations sont rouges

au lieu d’être noires; elles sont très recherchées, précisément
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parce qu’on en rencontre peu. Cette particularité appuierait
notre sentiment que les arborisations sont métalliques et

surtout ferrifères en ce sens que les rouges seraient le métal

oxydé, tandis que les herborisations ne seraient dues qu’à
de la mousse véritable, des lichens microscopiques, et cer-

taines particules végétales qui ont été enveloppées par la

substance liquide agatisée, dans un état de repos parfait,
ce qui ne leur a pas permis d’en troubler la transparence.
Ces sortes d’herborisations véritablement végétales, quoique
rares, se rencontrent pourtant.

Une autre espèce d’agate qui se présente souvent en gros

morceaux reproduit de larges bandes de diverses couleurs,
disposées en zigzags parallèles, ce qui leur donne l’aspect
d’une fortification. Aussi en a-t-elle pris la dénomination.

L’agate dite cc mousseuse » offre à l’œil, sur fond trans-

lucide, des végétations ressemblant à des conferves, des li-

chens, etc., traversées parfois par des veines irrégulières

rouges. C’est particulièrement aux masses globuleuses d’a-

gate que l’on a donné le nom de « géodes ». Ces pierres,
dont le centre est creux, sont en outre tapissées intérieure-

ment de cristaux de quartz hyalins incolores, ou violets,
parmi lesquels on distingue aussi des cristaux de stilbite, de

chabasie, de strontiane, de mésotype capillaire, etc.

L’agate orientale est presque transparente et d’un aspect
vitreux ; sa pâte est homogène et résiste à tous les acides ;

elle est, par conséquent, plus dure que celle des agates oc-

cidentales, lesquelles sont de couleurs variées et souvent

veinées de quartz et de jaspe, et toujours plus opaques. La

pâte de celles-ci étant composée de matières différentes, il

s’en trouve de tendres, facilement attaquables par les acides,
et même par certains sels tels que le nitrate d’argent.

Presque toutes les agates d’Allemagne sont taillées à

Oberstein et à Galgemberg par des moyens fort simples et

qui contribuent à maintenir leur bas prix. On en fait des



boîtes, des boules pour bracelets, colliers et chapelets, des

manches de couteaux à papier, de cachets, de poignards, des

pierres de pistolets, des mortiers dont les prix varient de

8 à 20 fr. et plus. Les gros morceaux bien accidentés d’agates
orientales ou de nos contrées servent à confectionner des

objets d'art. On peut citer entre autres le magnifique pla-
teau de cabaret du roi de Pologne,'pouvant contenir six

tasses, et les beaux ouvrages que possède le trésor de la

couronne de France, consistant en cinquante-six coupes,
dix tasses, quatre urnes, quatre chandeliers, quatre bustes,
deux aiguières, deux cuvettes, deux vases, deux jattes, deux

soucoupes, une burette, une bobèche, etc., le tout d’une

valeur de près de 500 000 fr.

Tout le monde a pu remarquer à l’Exposition universelle

de 1855 la magnifique coupe en agate orientale montée par.

Froment-Meurice, le Benvenuto Cellini de nos jours, et-

appartenant à la princesse Mathilde, où sont représentées,
avec tant d’art et de goût, l’ivresse amoureuse, l’ivresse

poétique et l’ivresse triste, et sous laquelle de ravissants

méchants amours enlacent, dans des pampres, le génie
vaincu de la Raison.

Parmi les agates orientales, la pins célèbre pour la diffi-

culté du travail exécuté sur la matière est l’admirable camée

représentant le buste d’Alexandre. L’agate a 0,081mm sur

0,068 mm

; c’est une véritable sculpture en ronde bosse, car

la tête est tellement détachée du fond de la pierre, qu’elle
semble entière. Le dessin en est grave, noble et l’exécution,

des accessoires est parfaite. La collection d’Orléans possé-
dait deux agates simples, représentant l’une la mort de

Cléopâtre, vue à mi-corps, l’autre Lisimaque, la tête ceinte

d’un diadème. Une grande agate noire était surtout remar-

quable par la perfection et l’énorme complication du travail.

—■ On y voyait un captif attaché, suivi de deux généraux à

cheval et quelques autres personnages disséminés dont un

25AGATE.



montrait un trophée et l’autre portait une branche de lau-

rier. Une agate barrée figurait le sphinx emportant dans les

airs un homme n’ayant pu deviner l’énigme qu’ilsoumettait

aux passants. On pense que ces magnifiques modèles de

gravure sur agate sont aujourd’hui en Russie.

On cite encore, mais du musée Sabatini, un Neptune

gravé en intaille sur agate.
En résumé, les noyaux d'agate, quoique réunissant rare-

ment plus de trois ou quatre substances différentes, présen-
tent dans leur composition, le silex, le quartz, le cristal de

roche, le jaspe, l’améthyste, la calcédoine, la pierre de

corne, la cacholong, l’héliotrope, etc. Le prix des agates
varie excessivement suivant leur degré de beauté et d’origi-
nalité; cependant celles d’Allemagne se vendent à l’état

brut 8 à 12 fr. le kilo. Mais le travail bien approprié et bien

réussi leur donne souvent une valeur très considérable.

26 AGATE,
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AIGUE-MARINE.

Du latin aqua marina (eau de mer). Ce nom lui vient de

sa couleur, qui est tout à fait celle du vert de mer.

Quelles que soient les diverses classifications faites par-
les chimistes et les minéralogistes, il est impossible, pour

le praticien, d’admettre la moindre connexité entre l’aigue-
marine et l’émeraude.

La différence à l’œil est trop frappante, et, d’ailleurs, le

principe colorant n’est pas le même. Quant à la valeur

intrinsèque de ces deux substances
, un abîme les sépare.

L’aigue-marine est un silicate double de glucine et d’a-

lumine coloré par l’oxyde de fer, tandis que l’émeraude l’est

par celui de chrome. Puis, la différence de structure, de

transparence et de jeu, sans parler de la couleur, entre ces

deux pierres, ne peut jamais faire hésiter sur leurs natures

bien distinctes.

L’aigue-marine proprement dite est une pierre occiden-

tale; les aigues-marines prétendues orientales sont des

béryls, et se reconnaissent facilement à leur plus grand de-

gré de dureté, à leur pesanteur spécifique, qui est de 3,549
à 3,908, et à la couleur bleue plus prononcée qui est annexée

à celle vert de mer, et qui en modifie considérablement l’as-

pect. Nous n’en parlerons donc pas ici. Cependant, nous

devons dire que si l’aigue-marine peut, dans certains cas,

prendre le nom d’orientale, c’est celle que l’on trouve dans

l’île de Ceylan. Sa résistance à la meule, son éclat si vif, bien

supérieurs à ceux des aigues-marines de la Sibérie et de la
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Saxe, ont été constatés, mais cela ne suffit pas pour qu’on la

nomme ainsi. Et puis, il est constant pour nous que l’aigue-
marine véritable, dans quelque condition qu’elle se trouve,
est une pierre de troisième ordre. Malgré cela, cette pierre,
très transparente et très agréable a l’œil, plaît par le poli
très vifqu’elle acquiert, malgré son peu de dureté, inférieure

à celle de la topaze.
Sa pesanteur spécifique est de 2,7 à 2,77. Elle jouit de la

double réfraction, mais faiblement; sa cassure est brillante

et ondulée, parfois lamelleuse. Sa forme primitive est le

prisme hexagonal très allongé et souvent modifié, ainsi qu’on
en peut juger.

Les plus belles aigues-marines occidentales nous viennent

maintenant toutes taillées du Brésil. Les belles et grandes
valent de 400 à 500 fr. l’once, et les petites 25 fr.

On les trouve dans les terrains graphiques, engagées dans

des gangues de quartz et dans les alluvions qui abondent au

Brésil. Soumises au feu, elles entrent en fusion et perdent
leur couleur. On sait que notre célèbre chimiste Yauquelin
y découvrit une terre primitive, nommée glucine, dans la

proportion de 14 sur 68 de silice, 15 d’alumine, 2 de chaux

et 1 de fer. Cependant, pour nous, cette analyse ne peut
nous la faire mettre sur la même ligne que l’émeraude ; les

différences de pâte et d’aspect sont trop grandes.
L’aigue-marine, du reste assez commune autrefois en

Daourie (frontières dela Chine), se trouve encore à Bérésof,
dans les monts Oural, en Sibérie, ainsi que dans les monts

Altaï. L’aigue-marine de ces contrées, comme toutes les

autres pierres précieuses qu’on yrencontre, présente de bien

-singulières aberrations de couleur. Il semble que les gemmes
nées en Occident ou soumises à l’influence des climats septen-
trionaux éprouvent des perturbations profondes dans leur

cristallisation ; car, avec les mêmes constituants, elles pré-
sentent des effets différents. A moins que ce ne soit plutôt
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l’erreur des naturalistes russes, dont les études encore su-

perficielles et l’expérience peu ancienne leur feraient con-

fondre des cristaux divergents malgré leur apparente simi-

litude. Quoi qu’il en soit, on verra dans le cours de cet

ouvrage bon nombre d’anomalies chaque fois qu’il s’agira de

la lithologie sibérienne.

Quant à l’aigue-marine de Saxe, ce n’est qu’une mauvaise

variété de topaze, sans couleur nettement définie. Elle est

sans valeur dans le commerce.

En 1827, dans le bourg de Mouzzinskaïa, un superbe
cristal d’aigue-marine fut trouvé, du poids élevé de 35 gram-

mes ; les Eusses l’estiment 600 000 fr., prix, suivant nous,

excessivement exagéré.
On cite encore l’aigue-marine qui ornait la tiare du pape

Jules 11, de 0,055 mm de longueur sur 0,036mm de largeur.
Cette pierre, quoique un peu glaceuse, était très remar-

quable.
On peut encore en voir une très belle à la Bibliothèque

nationale; elle a eu les honneurs de la gravure et représente

Julie, fille de Titus, très bien exécutée par Erodus. Puis

Caire parle d’une qui était à Londres, et qui taillée pesait
encore 250 carats. Le propriétaire en voulait 2 500 fr. au

moins. Celui-là était plus raisonnable que les Busses.

On cite aussi celle du musée de minéralogie de Paris; elle

pèse 133 grammes. Enfin, nous en avons vu un morceau

d’une rare beauté, pesant près de 10 kilos à l’état brut; on

en demandait 15 000 fr.

L’aigue-marine, quelle qu’elle soit, étant peu dure,
a permis aux anciens d’en graver bon nombre en intaille.

On cite particulièrement l’Hercule buveur, gravé par

Hyllus. On croit que cette pierre a appartenu à l’empereur
Commode.

Une autre aigue-marine a été gravée par Quintillius ; elle

représente Neptune monté sur des chevaux marins.



Le trésor Odescalchi en possède une représentant le même

sujet ; mais dans celle-ci, le dieu tient un fouet d’une main

et un trident de l’autre. Il est placé dans une espèce de

nacelle, son attitude est noble et fière. Par une singularité
de l’artiste ou de l’époque, on est étonné de retrouver à ses

côtés deux chevaux terrestres, c’est-à-dire à quatre pieds.
Une étoile placée sur sa tête indique sa divinité ou paraît
le conduire.

Quant à la magnifique couronne qui orne le globe de la

couronne de la reine d’Angleterre, nous en parlerons à

l’article béryl, comme d’une aigue-marine orientale.

Les prismes d’aigue-marine sont parfois très volumineux,
ce qui explique la quantité de grandes pierres que présente
ce minéral. Chanthabury, dans le royaume de Siam, en

fournit souvent les plus beaux échantillons.

Malgré le peu de valeur de ces pierres, surtout quand
elles sont petites, on est parvenu à spéculer sur leur imita-

tion assez bien réussie.

La plus employée est composée de :

Cette préparation, fondue par les procédés ordinaires,
réussit assez bien, quoique le bleu dominant la rapproche

trop du béryl.
Peut-être une proportion un peu plus forte d’antimoine

conviendrait-elle mieux.
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Stras 187 500

Verre d’antimoine 1 320

Oxyde de cobalt 0 082
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ALABANDINE.

Et souvent almandine. Pierre précieuse peu connue, que

l’on apportait autrefois d’Alabanda, ville de l’Asie Mineure,
d’où lui vient son nom.

C’est une espèce de quartz hyalin d’un rouge très foncé,
tirant un peu sur la couleur du bois de Campêche. Quel-
ques-uns l’ont nommée spinelle rouge-violet. C’est

une erreur, l’almandine n’ayant pas même la dureté de

l’améthyste.
Cette pierre est, du reste, plus connue par les relations

de Pline que par son emploi actuel, excessivement rare.

Nous en avons vu une assez grande dans un cabinet

d’amateur, elle avait beaucoup de ressemblance d’aspect
avec certains grenats d’un rouge sale; encore le poli était-il

moins vif et la pâte bien moins homogène.
Sa pesanteur spécifique de 2,571, faible, ainsi que son

peu de dureté, la distinguait très bien des autres pierres
avec lesquelles on aurait pu la confondre, eu égard à ses

couleurs semblables.

Cette pierre, en général peu estimée, doit être rangée
dans les quartz hyalins colorés, mais du genre le plus infé-

rieur. On la trouve rarement en gros cristaux. Ces pierres
sont tellement foncées en couleur, qu’on ne peut guère voir

leur transparence qu’en les plaçant entre la lumière et l’œil,
ainsi qu’on le fait pour certains grenats très épais et très

opaques.
La tourmaline rouge foncé de Ceylan présente quelquefois



la même apparence, mais on ne peut les confondre, l’ala-

bandine n’étant nullement électrique et ne possédant pas

l’éclat onctueux de la tourmaline.

« Les almandines, dit Boëce de Boot, disputent entre

les grenats et les rubis ; en sorte qu’elles paraissent des

: rubis de couleur plus noire. Elles sont plus viles que- les

: rubis, et ont des forces plus obscures et plus faibles. »

Il nous est difficile d’asseoir un jugement d’après une

pareille appréciation.
L’alabandine appartient, du reste, plutôt à la minéralo-

gie des anciens qu’à la nôtre. Celle que nous ayons vue

nous a fait tout l’effet d’un bien mauvais grenat, ou plutôt
de ces schorls rouges de l’Etna ou du Yésuve. La couleur

était louche et d’un rouge de tritoxyde de fer foncé, sans

éclat, pâteuse; enfin une vilaine pierre.
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(Albâtre blanc.)

L’emploi fréquent de l’alabastrite pour boîtes de pendu-
les, vases, flambeaux, coupes, statuettes et mille petits
objets entrant dans l’ornementation et les arts de luxe,
suffit pour motiver sa place dans notre livre.

C’est une espèce de chaux sulfatée compacte, d’une pe-

santeur spécifique de 2,7 à 2,8, nommée scientifiquement
albâtre gypseux, et bien distincte du véritable albâtre,
dont elle a usurpé le nom et la popularité dans les masses.

Beaucoup plus tendre et plus translucide que le marbre

blanc, on lui donne vulgairement le nom d’albâtre, et c’est

certainement cette substance qu’ont eue en vue les poètes,
dans leurs comparaisons pour désigner l’extrême blancheur.

On distingue l’alabastrite en ce qu’elle est moins résis-

tante, puisqu’elle se laisse rayer par l’ongle, qu’elle ne fait

point effervescence avec l’acide azotique comme la substance

avec laquelle on la confond, et que, d’ailleurs, cette der-

nière a toujours un ton jaunâtre.
L’alabastrite, dont l’usage est immense en Italie, se

trouve en abondance dans les carrières de Yolterra, à qua-

rante-huit kilomètres de Florence, et les artistes de cette

contrée en font parfois d’admirables objets, qu’ils répan-
dent par toute l’Europe.

Le goût des objets usuels ou artistiques exécutés avec

cette substance gypseuse était presque général en France,



il y a quelque vingt ans ; on la tirait alors des carrières de

Lagny, près Paris, mais, insensiblement, l’engouement a

cessé, car rien n’est éternel chez nous, et son usage est

devenu bien restreint. Disons aussi que le mauvais goût
proverbial des productions en ce genre, sous lé premier
Empire, n’y a pas peu contribué, et c’est fâcheux, car

cette matière, facile à travailler, se prête très aisément à

toutes sortes de reproductions et de créations, qui, choisies

artistiquement, pourraient lui faire reprendre faveur.

L’alabastrite, quoique généralement blanche, présente
quelquefois aussi quelques-unes des teintes variées de l’al-

bâtre veiné, dit oriental. Employée en lames minces

et comme une demi-sphère profondément fouillée, elle ac-

quiert assez de transparence pour laisser briller la lumière

à travers ses parois, et répand alors un demi-jour plus
poreux et plus doux que le verre dépoli.

L’alabastrite se tourne, se débite, se sculpte, se grave, se(
lime avec la plus grande facilité, et peut recevoir un assez

beau poli, mais jamais aussi vif que celui du marbre.

L’inventaire du Garde-Meuble de 1791 cite une coupe

d’albâtre gypseux (alabastrite) de 0,222 mm de haut sur

0,112 de diamètre, estimée 100 fr.

34 ALABASTRITE.
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L’albâtre proprement dit n’entrant que d’une manière
secondaire dans notre sujet, nous n’en dirons que quelques
mots, pour bien établir sa différence avec l’alabastrite,
dont nous venons de parler, et dont l’usage a toujours été

plus répandu en France. C’est une chaux carbonatée,
concrétionnée plus dure, et faisant effervescence avec les

acides.

On la trouve en stalactites et en stalagmites dans des

cavernes et des grottes, où elle prend naissance par l’effet
d’infiltration d’eaux chargées de chaux carbonatée, à la-

quelle sont souvent mêlées certains oxydes métalliques ou

des substances colorantes. Les masses d’albâtre, étant le plus
souvent formées par la réunion de plusieurs stalactites et

stalagmites dont les interstices ont été comblés par de nou-

velles filtrations du suc lapidifique, présentent, dans leur

intérieur, des zones et des ondulations de diverses teintes

et parfois très colorées. Lorsque celles-ci ont des couleurs

bien tranchées, et placées immédiatement ou alternative-

ment, on le nomme « albâtre oriental », et si elles sont

droites et parfaitement distinctes, « albâtre onyx ». Ces

deux variétés, toujours plus dures, sans doute par l’immix-

tion des matières colorantes dans leur pâte, sont les plus
employées.

L’albâtre oriental était fort estimé des anciens. Il nous

en reste d’admirables spécimens, surtout dans les tra-



vaux d’art exécutés avec cette matière. Le plus remarquable
est la grande statue égyptienne que l’on voit au Musée.

Il y a presque un siècle, on découvrit à quelques kilomè-

tres de Borne deux superbes colonnes faites en albâtre,
taché irrégulièrement de diverses couleurs, ce qui, par

analogie avec certains jaspes, lui fit donner le surnom de

« fleuri ».

L’inventaire des objets d’art du Garde-Meuble de 1791

fait mention d’une coupe ovale d’albâtre calcaire de 0,160 mm

de long sur 0,110mm de large, et 0,110mm de haut, estimée
10 000 fr. Il est vrai que la monture d’or et les pierreries
qui la garnissent entrent pour beaucoup dans cette évalua-

tion.

En somme, nous croyons avoir fait comprendre les dif-

férences très marquées qui existent entre ces deux substan-

ces, et il serait à désirer que désormais on les désignât
toutes deux sous leur nom véritable. Ceci est spécialement
l’affaire du commerce, mais l’habitude est essentiellement

tenace, et il sera très difficile de faire croire à certaines

gens que leur pendule d’alabastrite blanc n’est pas en

albâtre.
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AMBRE JAUNE.

Du succin, ou karabé, ou électron, etc. Substance bitu-

meuse,dure, cassante, sèche, translucide, arrivant parfois à

l’opacité; de couleur plus ou moins jaune ou citron ; d’une

saveur un peu âcre ; électrique par frottement, et acquérant
alors une légère odeur, susceptible d’un beau poli, se fon-

dant et s’enflammant.

D’une pesanteur spécifique variable de 1,080 à 1,085,
l’ambre jaune pâle, un peu transparent et taillé à facettes,
réfracte la lumière à la manière du diamant, ce qu’il doit à

sa nature combustible. Son pouvoir réfringent est de 1,365.
Les gîtesles plus abondants de cette substance se trouvent

en Prusse sur les bords de la Baltique, d’où on en exporte
annuellement de 3 à 4000 livres. Cette exploitation est

,l’objet d’une industrie qui s’exerce de Dantzig à Memel,
où on le trouve en petits rognons et parfois en grosses
masses. Un morceau des plus extraordinaires vient d’être

trouvé entre Memel et Kœnigsberg; il pèse 11 kilogram-
mes.

L’ambre jaune existe encore sur les côtes du golfe de

Penjinsk, en Sibérie : à Szou-Tchouan, en Chine; à

Serouga, au Japon ; au pied des monts Karpath, en Po-

logne ; dans les environs de la rivière des Birmans (Indo-
Chiné), et en France, en Angleterre, en Italie, en Russie,
en Lithuanie, etc. Cette substance se trouve le plus souvent

dans des couches de sable, de cailloux roulés et de bois

plus ou moins fossiles. La mer Baltique, après de violentes
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tempêtes, en rejette parfois considérablement sur ses bords,
où les habitants le recueillent avec soin. Auteuil, près
Paris, en fournit un peu; mais il est plus abondant dans

divers dépôts de lignites de l’Aisne, des Basses-Alpes et du

Gard.

L’ambre jaune qui possède une transparence presque

parfaite est alors plus généralement désigné sous le nom

de succin. Dans cet état, c’est une substance éminemment

combustible, résineuse, solide, très légère, à cassure vi-

treuse, de couleur blanc jaunâtre, rougeâtre ou brunâtre.

O’est précisément cet ambre que les Grecs nommaient élec-

tron, à cause de la propriété qu’ils lui avaient reconnue

d’attirer les matières légères lorsqu’il a été frotté.

L’ambre jaune, taillé à facettes ou simplement en boules
unies pour bracelets et colliers, eut longtemps une très

grande vogue; l’Orient s’en sert encore en parures; ainsi

les Turcs, les Egyptiens, les Arabes, les Indiens, les Per-

sans, en ornent leurs pipes, les crosses de leurs fusils, pisto-
lets, yatagans, damas, les selles et les brides des chevaux

et même des chameaux ; mais dans nos pays occidentaux,
il n’est plus guère employé qu’à faire de petits objets d’art,
des coffrets, des pommes de canne, des bouts de tuyaux de

pipe, etc.

Le succin dit insectifère, à cause de quelques petits insec-

tes qu’il renferme parfois, se taille en cabochon mince,
afin de bien les laisser distinguer à travers la pâte. Ces

pièces, assez rares, sont fort recherchées des amateurs.

Il existe des variétés d’ambre de diverses couleurs, mais

qui paraissent obtenues par des substances différentes de sa

nature particulière. Elles sont, du reste, peu communes.

Une des plus belles pièces connues d’ambre jaune tra-

vaillé est une coupe qui existe au trésor de la couronne de

France. Elle est ovale, allongée, sa longueur est de 0,35
cent, sur 0,17 cent, de hauteur. Elle est un peu rétrécie



au milieu; l’évaluation à l’inventaire de 1791 la porte à

3 000 fr.

On peut encore citer parmi les raretés de cette matière

une pomme de canne qui est au Musée de Minéralogie de

Paris. Sa couleur du plus beau jaune, sa grande limpidité,
sa netteté la feraient presque prendre pour une topaze du

Brésil. Il existe dans certains cabinets quelques ouvrages

gravés en ambre, mais le vitreux sec de la matière exclut

tout travail soigné.
Insoluble dans l’eau, mais soluble dans l’alcool ou dans

une solution de sous-carbonate de potasse, fondue dans

l’huile de lin siccative, puis incorporé dans l’essence de

térébenthine, l’ambre jaune fournit un excellent vernis.

Pour obtenir sa dissolution complète, il faut, après
l’avoir pulvérisé, le mettre dans un matras et ne verser

dessus que la quantité nécessaire d’alcool pour le couvrir.

On expose ensuite le matras à la chaleur du bain-marie, en

remuant doucement avec une spatule de bois jusqu’à disso-

lution, puis on verse ensuite de l’alcool goutte à goutte au

fur et à mesure que la poudre l’absorbe. Si la poudre se

dissout avec trop de lenteur, on doit l’humecter d’abord

d’huile de lavande et de romarin.

On imite l’ambre jaune en mêlant, par une chaleur mo-

dérée et augmentée, peu à peu, de l’huile d’asphalte recti-

fiée, avec de la térébenthine, dans un vase de cuivre jaune.
Quand cette matière, après deux à trois bouillons, a pris
assez de consistance, on la verse dans des moules.
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AMÉTHYSTE.

Quoi qu’en aient dit certains auteurs, l’améthyste se

divise, comme les autres gemmes supérieures , en orientale

et en occidentale. La grande rareté de la première a fait

hésiter plusieurs lithologistes distingués à la reconnaître ;

les uns l’ont appelée rubis violet; les autres saphir violet,
prétendant que la pâte était la même. Pour cette dernière

qualité, ils avaient certainement raison ; mais nous ne

voyons pas pourquoi, puisque l’on est convenu de donner

le nom de rubis au corindon rouge, celui de saphir au

corindon bleu, on refuserait celui d’améthyste au corindon

violet.

Nous allons donc parler d’abord de l’améthyste orientale.

Cette pierre, d’un éclat splendide, est un corindon hya-
lin violet, d’une dureté peut-être un peu moindre que celle

du rubis, mais possédant une pesanteur spécifique de 4, la

double réfraction faible, il est vrai, et rayant très fortement

le cristal de roche. On peut encore facilement la reconnaî-

tre en ce que, étant frottée, elle acquiert l’électricité vitrée,
qu’elle conserve pendant plusieurs heures, tandis que l’a-

méthyste occidentale ne la conserve que vingt à trente

minutes au plus.
Sa couleur est admirable, violet de prisme, quoique ce-

pendant tirant un peu sur le rouge. C’est ainsi que sont les

trois magnifiques améthystes orientales, décrites dans l’in-

ventaire des pierreries de la couronne de France fait en

1791, et mentionnées au titre de Pierres isolées et taillées.
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L’améthyste orientale se taille presque toujours de forme

.ovale, très épaisse, la table large et en goutte de suif, avec

‘deux rangs de facettes entre-croisées autour, le dessous en

brillant recoupé.
L’améthyste occidentale est un quartz hyalin violet,

transparent, coloré par l’oxyde de manganèse, d’une pesan-
teur spécifique de 2,7, cristallisant en aiguilles hexagones,
terminées à chaque bout par une pointe à six faces. Ces

cristaux sont le plus souvent groupés, et la base en est tou-

jours moins colorée que les sommets.

La cassure de l’améthyste est grossièrement fibreuse dans

les masses considérables et conchoïde dans les petits cris-

taux. Sa couleur est plus ou moins intense et ne résiste pas

au feu. Elle possède moyennement la double réfraction, et,
devenue électrique par le frottement, elle ne conserve cette

faculté que peu de temps. Elle est sans action sur l’aiguille
aimantée.

On trouve cette substance minérale en Sibérie, à Oeylan,
au Kamtchatka, en Arabie, en Prusse, en Hongrie, en

France, aux environs de Brioude. Celles de Carthagène, en

Espagne, fournissent de très beaux échantillons d’un violet

un peu pourpré et ressemblent beaucoup à l’améthyste orien-

tale, moins la dureté. Maintenant le Brésil nous en fournit

d’assez belles, qui, taillées, atteignent les prix de 1000

à 3 000 fr. le kilo. Il en existe d’énormes gisements à

100 lieues de Bahia, mais la difficulté des moyens d’extrac-

tion et de transport ne permet pas de les utiliser.

La plus grande partie des améthystes du commerce de

France sont taillées dans le Jura.

Le brut d’améthyste, dans les conditions ordinaires, est

très bon marché ; c’est un de ceux dont on reconnaît facile-

Une améthyste orientale, pesant 13 8/16 carats, éval. 6 000 f.

id. 3 13/16 id. 600

id. 2 id. 200
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ment les lieux de provenance. Ainsi dans les bruts d’amé-

thyste de Sibérie, les pointes des cristaux sont .souvent

calcédonieuses. L’améthyste du Brésil se présente en frag-

ments, provenant d’une masse considérable, en partie fi-

breuse et en partie cristallisée. Celle de Hongrie est sous

forme de cristaux assez bizarrement arrangés ; les plus gros

paraissent environnés d’autres plus petits qui semblent en

être les bourgeons. Quant à celle du Mexique, tous les som-

mets de ses cristaux sont blancs.

Il est à remarquer que les améthystes se trouvent en

général dans les montagnes métalliques et toujours unies au

quartz et à l’agate.
Les plus gros morceaux d’améthyste, amenés dernière-

ment, pesaient jusqu’à 65 kilos, et leurs eristajnx atteignaient
des dimensions de 0,030mm à 0,150mm

.
On nomme prisme

d’améthyste de gros morceaux dequartz cristallisé et en par-
tie violet terne, souvent mêlé de blanc brillant et mat. Ces

cristaux ont rarement des formesdéterminées, on en fait des

vases, des coupes, dont la valeur est relative à l’exécution

artistique et à l'intensité ‘et l’uniformité du violet. On re-

marque au trésor de la couronne de France une coupe d’a-

méthyste en forme de coquille, ayant 0,192ram de longueur,
0,152lum de largeur, et 0,192 mm de hauteur. Elle est estimée

1800 fr. En compagnie d’un therme avec tête d’homme,
d’une burette et d’un petit vase, on y distingue une urne

de la même substance, cannelée et somptueusement gravée ;

elle a 0,022mm de haut sur 0,072mm de diamètre.

On peut encore citer les quatre colonnes à chapiteau que
l’on voit dans l’armoire des pierres précieuses au cabinet

de minéralogie du Jardin des Plantes; puis le buste de

Trajan, fait d’une seule améthyste, et qui fut rapporté de

la Prusse après nos conquêtes.
Le cabinet des pierres gravées à la' Bibliothèque natio-

nale contient aussi de fort beaux morceaux d’améthyste où



l’art cependant ne le cède pas à la nature. Nous citerons

encore la petite cuvette en améthyste que l’on voit au Musée

de Minéralogie ; elle a 0,068mm de long, sur 0,027mm de

large.
Quant à celles gravées, le nombre en est très considéra-

ble. Les plus célèbres sont : l’Anacréon couronné de roses,
de l’ancien cabinet d’Orléans : le buste de Minerve, vu de

face, d’un fini parfait ; il appartient au prince Colonna, à

Rome. Notre cabinet des Antiques possède aussi une tête de

Mécène, gravée par Dioscorides, sur une très belle amé-

thyste, surtout en couleur, et un buste de l’Abondance sur

améthyste pâle. Enfin, au couronnement de l’empereur de

Russie, Alexandre 11, on remarquait, parmi les ornements

du trône de l’lmpératrice, quatre améthystes énormes et

d’une beauté hors ligne.
Depuis longtemps l’améthyste est la pierre religieuse par

excellence; elle est portée en croix et bague par nos évêques
catholiques, qui en font l’anneau pastoral.

Dans l’ancienne religion israélite, elle faisait partie des

douze pierres précieuses qui ornaient le Pectoral. Le nom

d’lssachar était gravé dessus.

Les Romains aimaient beaucoup à se servir dans leurs

repas de coupes d’améthyste, ils lui attribuaient de gran-
des vertus contre l’ivresse, aussi les figures de Bacchus et

de Silène ornent-elles souvent les anciennes coupes d’amé-

thyste.
L’améthyste est une des pierres précieuses que l’art imite

le mieux.

Nous donnons les proportions des diverses compositions
au mot Strass.
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Pierre fine, généralement du genre silicate et parfois
alumineux, qui doit son nom à son chatoiement et à cette

particularité qu’elle présente dans l’intérieur de sa cristal-

lisation une étoile à cinq ou six rayons. Réfléchissant par-

faitement la lumière, on voit souvent le centre de l’étoile

changer en quelque sorte de place, lorsqu’on fait varier la

position de la pierre relativement aux rayons lumineux.

Aussi quelques-uns l’ont-ils nommée « pierre du soleil »,

et d’autres l’ont-ils confondue avec la belle aventurine oc-

cidentale, ce qui est tout simplement deux erreurs.

On en trouve de diverses couleurs, quoique cependant le

bleu ou bleuâtre domine.

Pour nous, cette dénomination d’astérie devrait être

appliquée seulement comme complément. Ainsi le saphir
de Saussure à six rayons est un saphir-astérie. Le diamant

donné par M. S. Halphen au Musée de minéralogie du Jar-

din des Plantes, et si remarquable par sa cristallisation

étoilée, est un diamant-astérie. Caire vit en 1776, chez

M. Gravier, négociant en pierreries, à Londres, un grand
rubis oriental, qui, placé au soleil, offrait une étoile lumi-

neuse ; et ce n’était pas la taille qui produisait cet effet,
puisqu’il était taillé en polyèdre avec une large table dessus.

C’était donc un rubis-astérie.

De retour à Paris, Caire eut occasion de voir un saphir
oriental bleu pâle, lisse, de forme olive, montrant au soleil

une étoile très distincte dans son intérieur et paraissant
changer de place au moindre mouvement.
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C’était un saphir-astérie h

Enfin nous avons vu au cabinet de l’École des Mines, à

Paris, un corindon hyalin-opalin-astérie.
Nous résumant, nous dirons que l’astérie est une pierre

quelconque renfermant une étoile, quoique cependant les

plus rares et les mieux caractérisées se rencontrent dans le

corindon. Et, pour venir en aide à notre appréciation pre-

mière, nous citerons encore le cabinet de l’Ecole des Mines,
où l’on peut voir un corindon saphir incolore, laiteux, non

taillé régulièrement, contenant une magnifique étoile d’une

régularité parfaite, offrant six pinceaux soyeux, se réunis-

sant au centre par la pointe. Nous avons encore vu, dans

cette collection, bon nombre d’autres substances gemmifères
ou quartzeuses, présentant dans leur intérieur ces étoiles

plus ou moins parfaites ; ce qui nous confirme dans notre

opinion, que l’étoile qui a valu à certaine pierre le nom

d’astérie n’est qu’un accident très heureux de cristallisation ;

mais comme il se rencontre dans une certaine quantité de

cristaux différents, on ne peut guère en faire un genre à

part.

1. On nous a montré un cristal diaphane présentant, dans son inté-

rieur, une étoile formée de filaments d’asbeste, d’une pesanteur spécifi-
que de 3,0730 ; nous l’avons nommé asbeste-astérîe,
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AVENTURINE.

Variété de quartz brun-rougeâtre, parsemé de paillettes
brillantes ou présentant cet aspect.

Cette pierre se divise en naturelle ou factice ; on ne sait

encore laquelle des deux sortes a donné son nom à l’autre.

Quoi qu’il en soit, elles ont toutes deux leur mérite, bien

qu’à l’exception de la dureté, l’aventurine factice l’emporte
sur celle naturelle, très peu définie jusqu’à présent.

Cependant, d’après les anciens auteurs, ce minéral, d’une

pesanteur spécifique de 2,6, raye légèrement le cristal de

roche et est doué d’un éclat très vif. Il n’est pas susceptible
d’être électrisé par la chaleur, et n’a aucune action sur l’ai-

guille aimantée.

il existe deux espèces d’aventurine naturelle. L’une dont

les étincelles sont produites par des paillettes de mica jaune,
bien connue sous le nom de talc de Moscovie, est la plus
commune. 011 la trouvait autrefois sur les bords de la mer

Blanclie, et maintenant on la rencontre assez souvent dans

de certaines mines en Silésie, en Bohême, en France, et

particulièrement aux environs d’Ékaterinebourg, en Sibérie.

La seconde espèce se trouve en Espagne, et, dans ces

derniers temps, elle a été découverte par le docteur Mac-

Culloch, à Glen-Fernat et à Fort-William, en Écosse. C’est

la plus estimée. Les points lumineux qu’elle présente sont

plus petits et plus brillants ; ils offrent cette particularité
qu’ils ne sont point formés de parcelles de mica répandues
dans la pâte, mais causés par une multitude de petites fen-
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tes et de fissures fonctionnant comme celles de l’opale ; à cela

près que, n’effleurant que la surface du quartz, elles n’ont

qu’une seule réflexion et n’offrent que la couleur jaune d’or.

On a encore donné le nom d’aventurine à une variété de

feldspath présentant les mêmes caractères extérieurs que le

quartz aventuriné ; quelques marchands font parfois passer
l’une pour l’autre, bien que la différence de dureté puisse
toujours les faire distinguer.

La plupart des aventurines naturelles, telles que celles

des environs de Quimper, en Bretagne, et surtout celle

d’Aragon, en Espagne, ressemblent pour la couleur du

fond aux plus belles factices; mais les parties scintillantes
ont bien moins d’éclat. Celles que l’on trouve à Facebay, en

Transylvanie, sont presque toujours noires, avec des pail-
lettes dorées assez brillantes. Il y en a aussi d’un jaune
clair, et même de blanches, dont les points ont un reflet

argentin.
Quoique le fond ordinaire de l’aventurine soit le brun

clair ou le brun rougeâtre, on en trouve de jaunâtre, de

grisâtre, de blanc rougeâtre et de verdâtre ; cette dernière

offre des points blancs.
L’aventurine naturelle, quel que soit son fond, se pré-

sente sous deux aspects différents. Ainsi elle est parfois
demi-transparente et parfois opaque, quoique le plus sou-

vent opaque. Dans le premier cas sa pesanteur spécifique
est de 2,6670, et dans le second de 2,6426.

Maintenant, nous devons dire, qu’à notre sentiment,
l’aventurine, ainsi que l’astérie que nous avons décrite, ne

peut, en tant que pierre naturelle, constituer un genre à

part. En effet, une infinité de substances diverses présen-
tent le caractère spécial qui fait sa dénomination, et, comme

pour l’astérie, nous croyons que ce ne doit être qu’un com-

-1 lément.

Ainsi le sandastros des anciens, décrit par Jean de Laët,



pouvait être une sorte d’aventurine. Cette pierre, d’un rouge
fauve, renfermait dans son intérieur des petits grains bril-

lants, disposés avec quelque uniformité.

Pline en distinguait de deux sortes.

Nous avons vu certaines opales présentant des multitudes
de paillettes extrêmement divisées et entremêlées de petits
grains noirs et blancs, produisant un peu l’effet de l’aven-

turine.

Beaucoup d’agates de différentes natures offrent le même

phénomène.
L’abbé naturaliste Borson avait une calcédoine parsemée

d’un sable cuivreux dans son intérieur. M. Bossi a vu un

morceau de jaspe totalement aventuriné et les grains parse-

més semblaient être plutôt métalliques que micacés. Dans le

royaume de Grenade (Amérique), on trouve une certaine

pierre nommée pantaure, affectant diverses couleurs bien

distinctes et parsemée de petits grains métalliques brillants

dans sa masse.

En Piémont, on rencontre souvent, sur les routes, des

cailloux quartzeux et micacés, semblant présenter tous les

caractères qu’on est convenu d’accorder à l’aventurine.

La Bohême en offre aussi.

Enfin on aperçoit parfois dans les cristaux de roches

translucides et même limpides un sable pyriteux très bril-

lant, mêlé avec assez d’ordre à la cristallisation, et la chaux

fluatée, qu’on trouve presque partout, offre, surtout celle

d’Angleterre, une espèce de minerai couleur d’or, extrême-

ment divisé, répandu assez uniformément dans son intérieur

et produisant l'effet et le chatoiement de ce que l’on est

convenu d’appeler aventurine.

Ainsi donc, on doit et on peut ajouter au nom de chaque
pierre, quelle que soit sa nature, lorsqu’elle présente ce fait

de points métalliques disséminés uniformément dans son in-

térieur, le mot : aventurinée.

48 AVENTURINE.
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La rareté et la vogue de ce minéral problématique à

certaines époques, alors qu’on l’employait comme ornement

dans divers joyaux, donnèrent l’idée de le reproduire, au

moins comme on l’entendait, par des moyens factices. Plu-

sieurs essais plus ou moins infructueux furent tentés par des

émailleurs et des lapidaires. Enfin, le docteur Miotti parvint
à produire des masses d’aventurine factice, rivalisant,
comme aspect, avec ce que la nature produisait de plus beau ;

seulement la dureté était moindre, au moins pour certaines

espèces.
Ces magnifiques résultats le conduisirent à la fortune;

mais ses procédés l’ayant suivi dans la tombe, l’emploi de

l’aventurine se restreignit d’abord, par suite du manque de

la matière, et à cause des hauts prix de la naturelle.

De nos jours, M. P. Bibaglia, un des plus habiles indus-

triels de Venise, dans l’art qu’illustra notre Bernard de

Palissj", après de longs travaux attestant sa persévérance,
son courage et son aptitude, retrouva, en 1827, l’aventurine
bien supérieure, comme arrangement, à ce que produit la

nature. Sa composition est un verre brun-jaunâtre, d’une

bonne consistance et d’une extrême fusibilité. Il donne à

l’analyse :

Ce qui, comme toutes les analyses chimiques, ne nous

donne aucunement la nature de la vraie, ni les quantités des

ingrédients employés.
Les paillettes imitatives présentent la forme d’octaèdres

Silice .. . . 0,652.
Acide phosphorique ... . 0,015.
Deutoxyde de cuivre

.... 0,030.
Peroxyde de fer .... 0,065.
Chaux . .. . 0,080.
Magnésie . .. . 0,045.
Soude .... 0,082.
Potasse .... 0,021.
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réguliers. Elles sont métalliques et paraissent semblables

aux minimes particules de cuivre formant le dépôt d’une

dissolution de ce métal réduit par l’acide sulfureux ou phos-
phoreux. Le verre qui les contient est, d’après sa composi-
tion, si fusible, qu’il doit se liquéfier bien avant les paillettes.

La difficulté à vaincre consiste donc dans le tour de main

qui fait éviter l’agglomération de la multitude des paillettes
sur un seul point et dans leur répartition partout égale,
aussi bien dans l’intérieur de la masse qu’à l’extérieur.

Des blocs bruts de cette aventurine factice ont été admi-

rés à l’Exposition universelle de 1855, ainsi que la multipli-
cité des ouvrages de luxe et de goût auxquels on a fait l’ap-
plication de cette substance, une des plus heureuses imita-

tions que l’art ait pu produire.
Bien que nous sachions que Venise, en général, et

M. Bibaglia, en particulier, sont seuls en possession du

secret si curieux de la fabrication de l’aventurine amenée au

point que l’on sait, notre amour-propre national nous fait

un devoir de constater que ce problème a été abordé, et

(nous a-t-on dit) complètement résolu par deux de nos plus
habiles chimistes, MM. Frémy et Clémandot.

Il paraîtrait, d’après la relation de leurs expériences,
qu’en chauffant pendant douze heures un mélange de 300

parties de verre pilé, de 40 parties de protoxyde de cuivre et

de 80 parties d’oxyde de fer des battitures, et ensuite soumet-

tant ce mélange à un refroidissement très lent, on obtien-
drait de beaux échantillons d’aventurine.

Espérons que quelque lapidaire français, ingénieux et

persévérant, joignant à ces moyens ce tour de.main dont

nous parlions à propos de M. Bibaglia, parviendra à doter

notre pays de cette production pour laquelle nous sommes

tributaires dans une certaine proportion, car l’aventurine
factice se vend, suivant qu’elle est bien réussie, de 50 à

80 fr. le kilo.
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BÉRYL.

Malgré l’incertitude qui a toujours régné et règne encore

sur la désignation exacte de cette pierre, nous allons essayer
de la donner.

Pour nous, le béryl personnifié n’est autre que l’aigue-
marine orientale; sa dureté, sa grandeur hors ligne, sa

pesanteur spécifique de 3,5489, et surtout sa couleur vert-

bleuâtre, le distinguent suffisamment de l’aigue-marine
occidentale, n’ayant, comme nous l’avons dit, que peu de

dureté, étant le plus souvent en petits cristaux, ne pesai t

spécifiquement que 2,7229, et ne possédant que la cou-

leur vert de mer et souvent très pâle.
Le béryl, par une exception rare aux autres pierres pré-

cieuses, dites « orientales, » ne se trouve qu’aux Indes,
et parfois en Arabie, en cristaux octaèdres, souvent'très

volumineux. Sa dureté surpasse celle du grenat. Il jouit de

la double réfraction et est coloré par l’oxyde de fer.

Dans ces derniers temps, cependant, quelques morceaux

remarquables ont été trouvés à Bérésof et dans les mica-

schistes du lac Bolchoï (Russie).
Le plus bel échantillon que l’on connaisse est celui qui

orne le globe surmontant la couronne d’Angleterre, et que

tout le monde peut avoir vu à la Tour de Londres. Il est de

forme ovale, très limpide, d’une magnifique couleur bien

caractérisée ;il paraît avoir 0,055 mra de long sur 0,040mm de

large et 0,030mm d’épaisseur.
Nous rayerons donc de la longue et confuse nomenclature



des béryls les spath-fluor verts, les quartz-agate-prase, les

morceaux glaceux d
f
’émeraude pâle, les disthènes, les picra-

tes, les agustites ou apatites, les chrysolites, les aigues-ma-
rines, accidentellement un peu bleuâtres, etc., etc., dont

les uns sont composés de chaux fluatée, phosphatée; d’au-

tres, tout simplement quartzeux ; en prismes courts, tron-

qués, de toutes couleurs. Enfin, ces nombreuses variétés de

faux béryls, qu’un examen trop superficiel avait fait ainsi

nommer.
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BOORT.

(Diamant de nature.)

Cette espèce particulière de diamant est le plus souvent

de forme parfaitement sphérique et sa cristallisation est tel-

lement confuse qu’on ne peut la comparer qu’aux nœuds les

plus compliqués de certains bois. C’est un enchevêtrement

de parties moléculaires sans ordre et sans liaison suivie,
unies seulement par leur extrême adhérence, principe de

leur excessive dureté. Aussi, cette espèce toute particulière
de diamant ne peut-elle subir l’opération du clivage, si

précieuse et si facile dans les cristaux parfaits à lames

superposées.
Le boort, presque toujours rond, mais présentant parfois

des formes cristallines, bien que généralement mal indi-

quées, est à l’extérieur beaucoup plus rugueux encore que

certains diamants bruts. Il est le plus souvent d’un blanc

grisâtre ou noirâtre, et n’est pas aussi susceptible de diverses

couleurs que le diamant à cristallisation accusée ou régu-
lière. Sa pesanteur spécifique est un peu plus forte que celle

du diamant ordinaire, dont le maximum est de 3,6. Cette

espèce ne doit pas être confondue avec les diamants oc-

taèdres à arêtes courbes et à faces bombées, et qu’on emploie
particulièrement à couper le verre. Ceux-ci sont simplement
à lames curvilignes, tandis que le boort est un inextricable

amas de parties contournées et nouées dans tous les sens

possibles.
Le boort n’est et ne peut être employé qu’à user et polir
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le diamant régulier. Pour en obtenir cet effet, on le con-

casse et on le pulvérise dans un mortier ad hoc, et sa pous-
sière mêlée avec de l’huile et étendue sur une plateforme
en fer doux, remplace avantageusement Végrisée, produit
du frottement de deux diamants. Son prix, un peu varia-

ble, suivant l’abondance ou le besoin, est en moyenne de

15 ff. le carat. Cette curieuse minéralisation du carbone ne

peut être prise comme une production amorphe, car sa

forme, presque constamment sphérique, l’en éloigne consi-

dérablement, et le boort est peut-être le seul exemple
d’une déviation aux règles de cristallisation du savant

Haüy, en ce sens que le boort ne contient pas de noyau ou

cristal primitif.
On sait que, quelles que soient les aberrations de forme

de certains cristaux, on peut, au moyen du clivage, les ra-

mener aune forme précise et déterminée; mais, pour le

boort, cela est impossible, sa contexture entortillée ne per-
mettant jamais de le fendre régulièrement ; quels que soient

sa grosseur et son poids, qui varient de 1 grain à 200 et

plus, on n’en peut rien tirer. Des.expériences décisives ont

fait connaître que ses molécules constituantes sont aussi

divergentes dans le cœur du cristal qu’à sa surface.

Ce fait étant difficile à constater à cause de l'impossibilité
de cliver le boort, nous avons pu, cependant, nous en as-

surer en faisant brûler un morceau pesant 25 carats, par un

procédé qui nous est particulier, et qui nous permet de di-

minuer à volonté la grosseur d’un diamant. La combustion
eut lieu dans les mêmes conditions et avec les mêmes phé-
nomènes que celle du diamant régulier, et ce morceau de

boort ayant été réduit par cette opération à 15 carats, ce

qui l’avait diminué de 2/5 sur toute sa surface, il fut re-

connu qu’il avait conservé sa forme et sa nature primitives,
qu’il n’y avait en lui aucun indice de cristallisation appré-
ciable, qu’il ne pouvait pas plus se cliver qu’avant cette
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réduction, et qu’il était, par conséquent, toujours intail-

lable.

Le boort se trouve actuellement dans les mines de dia-

mants du Brésil, d’où il est envoyé dans une proportion de

2 à 10 pour 100 dans les parties de diamants bruts expé-
diées en Europe. On comprend qu’une grande quantité de

ces cristaux réfractaires diminue singulièrement la valeur

d’une partie de diamants bruts ; aussi les exploiteurs les éli-

minent-ils avec grand soin ou réduisent le prix d’achat

d’après leur quantité dans la partie.
En somme, ce produit informe d’une matière si précieuse

est, jusqu’à présent, réduit au seul emploi que nous avons

cité, et, cependant, on prétend qu’on le taille aux Indes. Si

cela est, il ne doit produire que du diamant peu brillant, la

réfraction si puissante et si pure du diamant bien cristallisé

n’étant due qu’à l’extrême perfection et à la régularité de

sa construction lamellaire.

Le boort, bien examiné, est sensiblement une cristallisa-

tion de carbone avortée ou inachevée. Il semble que les for-

ces naturelles qui concourent à ce grand acte aient été in-

suffisantes, dans ce cas, soit par manque d’énergie, soit par

manque de temps.
Enfin, et pour nous résumer, nous croyons que le boort

est l’intermédiaire qui sépare le carbone 1 du diamant

cristallisé régulièrement, car il participe à la fois de ces

deux variétés de la même production minérale, d’abord par

sa constitution essentiellement et bien visiblement carbo-

nique, ensuite par sa cristallisation, quoique diffuse.

Nous avons trouvé, dans les comptes rendus des séances

de l’Académie des sciences, cette substance ainsi dénom-

mée : Boivr. Mais nous avons cru devoir maintenir notre

•orthographe, laquelle, à notre avis, rend mieux la pronon-

I Yoir l’article Carbone.



ciation et l’intonation du mot usuel, qui, d’ailleurs, paraît
être d’origine hollandaise.

Un dernier mot.

Le boort est désigné à l’École des Mines de Paris sous le

nom de « diamant concrétionné. » Nous croyons que cette

dénomination ne rend pas suffisamment le véritable carac-

tère, bien que concrétionné puisse désigner une adhésion de

parties qui devraient être séparées. A notre sens, il n’y a pas
seulement adhésion, il y a contournement bizarre et arbi-

traire, et, comme nous l’avons dit plus haut, enchevêtrement

de parties dans tous les sens possibles sans apparence d’or-

dre quelconque, et nous croyons qu’on devrait dire : Dia-

mant noué.

56 BOORT,
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Variété opaline de la calcédoine. Ce minéral est opaque,

■d’un blanc mat et laiteux à la surface, d’un éclat nacré à

l’intérieur, légèrement translucide sur ses bords amincis; sa

cassure est un peu conchoïde et très lisse.Il est plus dur que

l’opale et prend assez bien le poli. Le cacholong est insensi-

ble au chalumeau, sa pesanteur spécifique est de 2,2. Espèce
de girasol bien plus chargé d’argile. Une circonstance l’en

fait parfaitement distinguer : il happe à la langue.
Le cacholong se trouve en masses détachées dans la Bu-

karie, d’où lui vient son nom {cach, rivière, cholong, pierre);
puis aux îles Faroer, en Islande, dans les roches de Trapp
et dans- le Groenland. On a aussi trouvé des cacholongs
à Champigny, près Paris, dans les cavités d’une brèche

calcaire : quelques-uns sont durs et à cassure éclatante,
tandis que d’autres sont tendres, légers, happant fortement

à la langue et ressemblant à de la craie. Evidemment ceux-

ci étaient de nature inférieure ou non entièrement formés.

Cette pierre, étant généralement composée de couches de

dureté différente, on en profite pour faire des camées pro-
fondément fouillés, dont le relief est plus tendre que le

fond.

Un des plus beaux produits se voit à la Bibliothèque na-

tionale ; il représente Valentin 111.

Les graveurs italiens, qui excellent dans l’art du camaïeu,

en travaillent une variété dite « rubanée, j> venant d’lr-

lande ou des Farder. Elle est composée de couches de cacho-
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long blanc et opaque, atteignant jusqu’à 0,067mm d’épais-
seur de calcédoine souvent colorée en bleuâtre ou verdâtre,
ce qui fait merveilleusement ressortir le dessin.

On ne doit pas confondre le cacholong avec l’agate d’un

blanc mat, ou la calcédoine, ou enfin avec le jaspe égyptien.
Si l’on pouvait introduire dans les couches tendres de cette

pierre quelques couleurs appropriées, on obtiendrait de très

beaux effets, et nous ne croyons pas que ce soit difficile, au

point où en est la chimie.

58 CACHOLONG.
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CALCÉDOINE.

Pierre dure ainsi nommée de calcèdon on chalcèdoine, en

Asie Mineure, où l’on en trouvait en quantité dans les

temps anciens.

C’est une variété de quartz-agate qui est généralement
blanche, laiteuse et parfois bleuâtre; teinte qui augmente
sa valeur. Quand le bleu domine, elle prend le surnom de

saphirine, et cette espèce est la plus estimée, en raison de

sa beauté, de sa dureté et de sa rareté.

La calcédoine est demi-transparente ; quelquefois opaque

ou translucide; sa cassure, quoique conchoïde, se rapproche
de celle esquilleuse et est tout à fait mate, ce qui distingue
ce minéral de ses sous-dérivés, différents par la coloration,

qui sont : la cornaline, la sardoine, la chrysoprase, la

plasma, l'onyx, le silex et le cacholong.
La calcédoine commune existe abondamment en masses

uniformes ou en couches dans les noyaux d’agate ; elle est

en morceaux arrondis, uniformes, stalactiformes, rhomboï-

daux primitifs et rarement en cristaux cubiques pseudo-
morphes. Sous cette dernière forme, elle incruste des cris-

taux de quartz rayonnants, des madrépores, des bois et

diverses autres substances.

La calcédoine n’est pas fusible ; cependant elle blanchit

ou diminue de couleur par l’action d’un calorique approprié
et sans dégagement d’eau. Sa pesanteur spécifique est de

2,6; analysée, elle donne ; silice, 84; alumine, 16. Parfois on

y rencontre un peu moins d’alumine, qui y est remplacée
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par de la chaux. On trouve cette substance minérale en

France, en Angleterre, en Écosse, en Irlande, en Transyl-

vanie, en Norvège, en Islande, aux îlesFarôer. Celle douée
de couleur verte, qui est très rare, ne se trouve que dans

l’lnde. Comme la généralité des pierres fines, on divise la

calcédoine en orientale et en occidentale; celle-ci, moins

dure que l’autre et même que l’agate blanche, est d’un blanc

de lait, commune et peu estimée. Il y a une variété remar-

quable par des raies ou points gris ou rouges sur le fond

blanc laiteux. D’après Pline, les belles calcédoines, si esti-

mées des anciens, provenaient d’Afrique. Oii les achetait à

Carthage et on les taillait et gravait à Eome. Outre quel-

ques camées antiques que l’on trouve à la Bibliothèque na-

tionale et parmi lesquels on distingue, entre autres, la

déesse Eoma, le taureau Dyonisiaque et un jeune guerrier,
il existe quelques coupes et quelques beaux vases de calcé-

doine, mais ils sont rares. La coupe ronde de calcédoine

mamelonnée, qu’on voit au Trésor delà Couronne de France,
et qui offre à sa surface des taches rondes purpurines avec

des cercles d’un gris argenté, est très curieuse; elle est

évaluée 300 fr. Nous relaterons encore un buste d’Apollon

qui existe au trésor Odescalclii. Un petit buste d’Auguste
d’une palme romaine conservée au Vatican..Enfin une tête

de Méduse gravée par Solon. Elle est au cabinet Strozzi.:

Le même sujet a été aussi traité sur calcédoine par le gra-

veur Sosocle. Cette dernière a des ailes à la tête.

En somme, la calcédoine, par sa nature même, est une

pierre bien inférieure à l’agate, dont elle fait partie, ainsi

qu’aux autres variétés, toutes plus pures qu’elle.
Ou en voit, il est vrai, quelques beaux échantillons dans

les musées de minéralogie et chez quelques amateurs, mais

ilssont généralement rares.' On en cite cependant de0,170mm

à 0,180,1:“ d’épaisseur. Une des particularités les plus re-

marquables de certaines calcédoines, c’est qu’on en trouve
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renfermant une goutte d’eau. Ces calcédoines ne conser-

vent pas toujours ce phénomène ; la goutte liquide finit par

disparaître à la longue, tandis que les gouttes d’eau exis-

tant dans l’intérieur de certains cristaux de roche y con-

servent toujours leur fluidité.

Caire possédait une calcédoine de la capacité d’un dé

à coudre, avec goutte d’eau. Il rapporte qu’il y a quelque
quarante ans, on remit à un joaillier italien une bague à

diminuer de grandeur. C’était une calcédoine à goutte d’eau,
que l’ouvrier ne crut pas devoir démonter, et mal lui en

prit, car à peine le corps de la bague était-il échauffé, que
la pierre se brisa avec fracas en des milliers de morceaux.

Nous racontons ce fait à titre d’avis.

De nos jours, on emploie la calcédoine à la fabrication

de divers bijoux, bagues, cachets, boules pour bracelets,
manches de coupe-papier, etc.

Tous ces ouvrages sont généralement exécutés en Alle-

magne, où l’habitude de ce travail et le bas prix de la main-

d’œuvre en font une spécialité qui de là se répand partout.
La dénomination de pierre calcédonieuse s’applique à

toute pierre précieuse offrant dans son intérieur une teinte

laiteuse ; les rubis d’Orient, les saphirs, les chrysolites, les

diamants d’une eau céleste sont souvent déprisés à cause de

ce défaut.
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CALCÉDONYX.

Cette pierre très rare est, par conséquent, peu connue ;

nous avons cependant pu constater sa pesanteur spécifique,
qui est de 2,6180.

Tout porte à croire qu’on en a trouvé en Orient, puisqu’il
en existe d’anciennes gravées. Elle a pu être confondue

parfois avec l’agate-onyx ordinaire, mais, comme elle est

beaucoup plus dure et bien plus translucide, elle est, de nos

jours, facile à reconnaître, bien qu’on ait peu d’occasions

d’en voir.

Cependant il existe une variété moderne que l’on trouve

en Irlande; malheureusement les couches superposées ne

sont pas parfaitement horizontales ; les filons sont irrégu-
liers, quoique les uns soient d’un blanc presque mat, tenant

à des filets plus éclairés, tandis que les supérieurs sont d’un

azur plus ou moins intense. C’est alors qu’il est urgent que

l’art du lapidaire parvienne, par intuition, à trouver les

couches les plus grandes et les plus exactes.

On Toit, au cabinet impérial de Vienne (Autriche), une

calcédonyx représentant un jeune héros qui s’appuie du

bras sur une colonne. Nous citerons encore une autre calcé-

donyx faisant partie de la collection Genevosio. Elle repré-
sente un guerrier armé assis à terre; derrière lui est un

cadavre. Cette gravure est fort bien exécutée.
Somme toute, il faut déclarer hautement que la calcédonyx

ne peut être bien reconnue à l’état brut ou employée, que

par le lapidaire, qui seul peut constater sa résistance à la



meule ; car l’œil le plus habile, le connaisseur le plus exercé

ne porteront jamais qu’un jugement incertain, tant elle est

peu différenciée avec l’agate-onyx.
Et cependant le ton apparent de la calcédoine, sa base

première, diffère beaucoup du ton de l’agate, et sans l’ad-

jonction de la partie supérieure, qui constitue l’onyx, un

amateur éclairé ne confondra jamais les deux bases.
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CAMÉE.

On désigne sous les noms de « camée dur » les pierres
fines gravées en relief; « d’intaille, » celles gravées en

creux, et de « camée coquille » les représentations de toutes

natures en relief, sur la chaîne feuilletée et à couches

superposées de diverses couleurs.

Dans les premières sont compris les sujets exécutés sur

onyx, sardoines, sardonyx, agates orientales, d’Allemagne,
cacholongs, cornalines, sardagates, cristal de roche, etc.

Dans les secondes, qui sont souvent des gemmes trans-

parents, sont compris les armoiries, devises, allégories,
sentences, lettres pour cachets, etc.

Quant au troisième genre, il comporte, comme les camées

dans la gravure en relief, depuis les portraits jusqu’aux
sujets les plus compliqués.

Il existe encore un autre genre de camée, exécuté sur

pâte tendre, telle que corail, lave, turquoise, malachite,

verre, etc. Enfin les camées faux en composition d’émail

fondu et moulé, et en stuc et en porcelaine.
Rome est la patrie des graveurs en camées durs, et c’est

de là que viennent les produits les plus artistiques de ce

genre d’industrie. Un petit nombre de travailleurs en pro-

duisent annuellement pour environ 250 000 fr., exportés
principalement sur les places de Paris, Londres, Tienne,
Saint-Pétersbourg et New-York.

Indépendamment du mérite d’exécution de la gravure et

de la beauté de la pierre employée, la valeur du camée dur
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augmente en raison de la concordance des diverses parties
du dessin avec les différentes couches ou taches de la pierre.

Ainsi un camée dur, qui représenterait au naturel les

cheveux noirs ou blonds, les chairs, les yeux animés, les

draperies, serait d’un prix tout à fait inestimable. Déjà
ceux fournissant des têtes de nègre, parfaitement noires sur

un fond très blanc, sont très prisés.
Celles blanches sur fond noir le sont moins à cause du

manque de coloration des figures.
Parfois l’art et l’emploi de pierres précieuses microscopi-

ques viennent compléter l’illusion des détails.

Les camées coquilles et ceux en pierres tendres n’ont

qu’un prix relatif à la régularité et à la beauté de l’exé-

cution, quoique la dimension y entre pour quelque peu.

La gravure sur chaîne, bien que généralement très plate,

peut, suivant certaines épaisseurs ou nuances intermédiai-

res de la coquille, produire de beaux résultats. Une fois la

première couche enlevée, la matière se présente plus fine,
le plus souvent très blanche, mais parfois aussi de couleur

chair, ce qui est un avantage pour les figures ; si l’on y
découvre une surface jaunâtre ou brunâtre, on y grave alors

des sujets composés qui permettent d’imiter les onyx. Alors
c’est à l’artiste à donner tout le mérite à cette heureuse

trouvaille, en ménageant et appropriant les endroits colorés
diversement qui doivent donner la vie à son dessin, et son

burin intelligent, fouillant profondément, peut arriver à

découvrir et utiliser trois à quatre couches qui, agencées
convenablement et d’après les péripéties du dessin, donnent

un haut prix à ces ouvrages.purement d’art, lorsque l’ar-

tiste est parvenu à relier heureusement et à appliquer les

différentes couches au sujet qu’il veut représenter.
Le cabinet du duc d’Orléans possédait trois camées co-

quille très artistement travaillés. L’un représentait Andro-

clès avec son lion historique, l’autre la tête du roi Porus, en



grandrelief, et le troisième, un combat de guerriers à pied
et à cheval, très délicatement exécuté. Caire possédait une

tête de Turc âgé, tellement frappante par le bon emploi
des différentes nuances de la coquille, que jamais onyx
n’aurait pu la rendre ainsi.

La manie d’antiquités qui a régné au commencement de

ce siècle, a fait monter à de certains prix des camées an-

ciens. Quelques-uns, il est vrai, justifiaient cet engoue-

ment par la beauté de l’exécution et la rareté des pierres,
mais quelques-uns aussi, ornements de nos musées, n’ont

pour eux que l’époque de leur création, et l’art moderne

les dépasse de beaucoup ; Salmson, Michelini et autres l’ont

prouvé.

Du reste, les camées anciens, représentant l’apothéose
d’Auguste et celle de Germanicus, au cabinet des Antiques
de la Bibliothèque nationale ; celle d’Auguste du cabinet

de Vienne, resteront toujours comme de parfaits modèles

de l’apogée de l’art ancien.

Mais en regard, nous dirons qu’à l’Exposition universelle
de 1855, on put remarquer le magnifique pendant de cou

nommé « la toilette de Vénus. » Ce camée était surmonté

de Néréides et de Tritons infiniment lilliputiens, soufflant

dans des conques microscopiques et présentant à la déesse

un miroir et des bijoux. On y vit aussi des camées en éme-

raude et une multitude de pierres gravées d’un grand
mérite.

Les pierres dures gravées de MM. Barré et Bobert, les

camées de M. Albitès ont convaincu tous les connaisseurs

que nous pouvions au moins égaler les anciens.
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CARAT.

Nous no croyons pas déroger au plan de notre ouvrage en

mettant cet article à la place qu’il doit occuper. Sa spécialité
vis-à-vis des pierres précieuses nous en fait un devoir.

Le carat, du mot indien kuara, est un poids convention-

nel, servant de temps immémorial à peser le diamant,
les perles et les pierres précieuses. Il se subdivise en

1/2, 1/4 ou grain, 1/8, 1/16, 1/32, 1/64, de carat.

Ce poids, tout exceptionnel comme la marchandise qu’il
régit, n’a cependant pas la même valeur en tous lieux.

Ainsi en France il équivaut à 0,206™ g
, en Angleterre à

0,205™s ; en Autriche à 0,206rag
, 13; en Portugal et au

Brésil à 0,200mg
.

Dans ce dernier pays, le carat se nomme

aussi « quilate » ; on s’y sert encore d’un poids nommé

octave, et qui correspond à 17 carats 1/2.
Dans l’lnde, le carat se nomme magnelin et équivaut à

0,398™® ou 7 grains 1/8; aux mines de Eaolconda et de

Gani, ce poids était compté pour 7 grains ou un carat 3/4 ;

aux royaumes de Golconde et de Visapour (Deckan), il

répondait à un carat 3/8; à Soumelpour et dans le Mogol
on se servait du « ratis », correspondant à 7/8 de carat;
à Madras, à Goa on se sert du cc magnelin », qui, là, égale
1 carat 1/4. Sur la côte de Coromandel, on se sert d’un

poids nommé « mangal », qui a la valeur de 3/8 du carat

anglais, soit 0,077 me .
à Amboine (Asie), le carat équivaut à 0,197
Batavia 0,205



On voit que rien n’est plus arbitraire que ce poids \
quoiqu’il soit de pure convention. Ce terme cependant est

générique pour la désignation du diamant eu égard à sa

grosseur. Dans ce commerce, on dit, pour désigner une

partie assortie, du 8, du 16, du 100, du 1000 au carat,
suivant la dimension des cristaux.

Le carat, considéré comme unité de poids pour cette spé-
cialité, malgré les défectuosités que nous venons de signaler,
est tellement entré dans les habitudes du commerce des

pierres précieuses, que c’est peut-être la seule marchandise

qui n’ait pu être ramenée au système décimal dans les pays

civilisés, malgré le grand avantage qu’aurait présenté, pour
la justesse du poids, l’extrême division du gramme, son

unité parfaite étant partout la même.

1. La chambre syndicale de la bijouterie, de la joaillerie, de l’or-

fèvrerie et de l’horlogerie a décidé, en 1871, que le poids du carat cor-

respondrait désormais à OS1',205. En 1877, la chambre syndicale des

négociants en diamants et pierres fines a reconnu cette décision. Elle fait

loi aujourd’hui à Paris, à Londres et à Amsterdam.
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Bornéo 0,205
Amsterdam 0,2057
Berlin 0,205537

Brunswick

Leipzig 0,205
Lisbonne 0,2058
Florence

Alger (girâth) 0,207
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CARBONE.

(Vulgairement Carbonate; au Brésil, Carbonado.)

Substance minérale découverte au Brésil, vers 1842, et

que l’on trouve mêlée aux dépôts de diamants et dans les

alluvions et rivières qui recèlent le diamant.

Cette substance est noire, opaque, d’une structure amor-

phe, d’un aspect inégal et vitreux, quoique sans aucune ap-

parence de cristallisation, et d’une pesanteur spécifique de

3,782. Sa plus précieuse qualité, qui suffirait seule à la dis-

tinguer de toute autre espèce minérale, est sa prodigieuse
dureté, qui égale absolument celle du diamant.

On trouve ce minéral dans les terrains diamantifères, en

morceaux variables en poids de 1 à 1 000 carats, et, depuis
sa découverte, il a constamment servi à bruter, tailler et po-
lir le diamant, qu’il use avec la même facilité que le fait Yé-

grisèe ou poudre de diamant.

Il sert aussi à confectionner des espèces de burins destinés

à agir vigoureusement sur les pierres gemmes, de quelque
dureté qu’elles soient.

On en rencontre parfois certains morceaux ayant un com-

mencement très marqué de cristallisationet présentant dans

leur forme, du reste peu appréciable, une multitude de

petits points blancs lumineux, quoique n’ayant aucune

espèce de transparence.
M. Chabaribert, négociant en diamants, au Brésil, chez

qui nous avons vu un morceau de carbone pesant plus
de 1000 carats, en possédait un de 6 carats environ, presque
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cristallisé ; il le présenta à l’habile diamantaire, M. Philippe

aîné, qui lui en fit un superbe diamant noir, réfléchissant

parfaitement la lumière au poli de ses facettes, quoiqu’il fût

complètement opaque et semblant aventuriné par l’extrême

quantité de ces points blancs dont nous venons de parler.
Cette pierre, très curieuse d’abord par son unité, et

ensuite par sa constitution extraordinaire, nous a parfaite-
ment fixé sur le rapport intime du diamant et du carbone.

Ce nouveau minéral, dénommé à l’École des Mines

« diamant carbonique » (nous ne savons pourquoi, car tous

les diamants sont à base de carbone et ce qui constitue ce

dernier à l’état de diamant est seulement la cristallisation)
étant assez abondant, se vend aux prix de 6 à 7 francs

le carat. Il est d’un bon usage, surtout quand il est mêlé

avec l'égrisèe, dont il adoucit la trop grande vigueur, ce qui
nous porterait à croire qu’il est uu peu moins dur que le

diamant; cependant, nous avons vu user parfaitement ce

dernier par ses frottements mutuels avec le carbone ; mais il

faut dire aussi que le carbone s’usait un peu plus vite. Quant
à son bon emploi dans la gravure et dans les ouvrages du

tour et sur les pierres dures, il est irrécusable et facilite

singulièrement ces travaux si difficiles, en raison de sa

contexture et de son bas prix relativement aux morceaux de

diamant que l’on employait autrefois, et qu’on avait souvent

beaucoup de peine à préparer convenablement.

Cette substance, n’est parfaitement connue que des mi-

neurs et des diamantaires ; elle paraît être la base du diamant

avant sa cristallisation, c’est-à-dire le carbone ayant atteint

le dernierdegré de densité et d’incombustibilité, mais n’ayant
pu cristalliser, ni se débarrasser de sa matière noire, reste

d’impureté carbonique.
Il est cependant à remarquer que cette substance diffère

du diamant en ce qu’elle ne peut se diviser en lames, ce qui
s’explique par sa constitution non cristalline.



Un morceau de ce carbone, pesant 25 carats, soumis par

nous à une température de 2765°, a brûlé avec flamme fuli-

gineuse et phosphorescente, mais bien moins claire que

celle que présente le diamant dans l’acte de sa combustion.

Sa destruction par le feu fut plus vive et plus prompte que
celle du diamant, puisqu’il déchut de 10 carats en quel-
ques secondes, en laissant un morceau de la même forme

qu’avant l’opération, devenu d’un blanc-gris, ayant conservé

toute sa dureté, mais ne présentant aucune espèce de trans-

parence, malgré la perte de sa couleur noire.

Cette substance, si remarquable par sa dureté exception-
nelle, ne doit pas être confondue avec le spath adamantin

de la Chine, espèce très dure de corindon, qui est loin de

présenter les mêmes caractères et les mêmes propriétés.
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CHRYSOBÉRYL.

Minéral de couleur vert d’asperge, cristallisé en prismes
à huit pans terminés par des sommets à six faces. Parfois

ces sommets sont coupés en facettes, ce qui lui donne la

forme d’un solide à 28 faces. Cependant, sa forme primitive
est un prisme à quatre faces rectangulaires.

Le chrysobéryl est d’une dureté presque égale à celle des

corindons ; doué d’un éclat très vif, il est demi-transparent
et cassant; infusible au chalumeau, jouissant de la double

réfraction, quoique moyennement, il devient électrique par

frottement. Son clivage est double et sa pesanteur spécifique
de 3,60 à 3,76.

Analysé, il présente :

Parfois le chrysobéryl chatoie ou est opalescent.
On trouve ce minéral dans l’île de Ceylan, au Connecti-

cut, au Brésil et en Sibérie dans l’Oural.

Le chrysobéryl du Brésil est formé généralement en frag-
ments yerts-jaunâtres transparents, d’une pesanteur spéci-
fique de 3,7337.

Il contient, d’après deux analyses :

•

Alumine 71 »

Silice. 13 y>

Glucine 18 »

Chaux »

Oxyde de fer 1 5



L’oxygène de l’alumine est triple de celui de la glucine.
Le chrysobéryl de l’Oural est coloré par le chrome. Son

mode de combinaison est analogue à celui du spinelle et de

la ceylanite.
Il contient :

Cette substance minérale, peu répandue, en tant qu’à
l’état de belle pierre précieuse, s’emploie cependant, quoique
rarement, dans la joaillerie et la bijouterie.

Quelques-uns l’ont confondue avec la chrysolithe orientale

et la cymophane, mais ces opinions, un peu trop hasardées,
ne supportent pas l’examen.
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Première. Deuxième.

Alumine 78 10 78 71

Glucine 17 94 18 06

Peroxyde de fer 4 47 3 47

Alumine 78 92

Glucine 18 02

Protoxyde de fer 3 12

Oxyde de chrome 0 36

Cuivre et plomb ' 0 29
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CHRYSOLITHE.

(Du grec chryso-lithos, pierre d’or). Il est donc évident

que ce n’est pas la nôtre.

Celle que nous connaissons sous ce nom est une pierre
précieuse du troisième ordre sur laquelle ne sont d’accord,
ni les minéralogistes, ni les lapidaires, confondue qu’elle est

souvent, par les uns et par les autres, avec le péridot et la

cymophane, dont elle diffère cependant à plus d’un titre.

Établissons d’abord le désaccord entre son nom et ses

qualités. Il est évident que la chrysolithe des anciens était

notre topaze jaune d’or, et non point la pierre, tantôtjaune-
verdâtre, tantôt vert-pomme mêlé de jaune, que nous dési-

gnons sous ce nom ; car Pline dit que la chrysolithe est plus
belle que l’or, et que l’on ne doit la monter qu’à jour.

Moins dure que toutes les autres pierres gemmes, puis-
qu’elle tient le dix-neuvième rang à l’échelle de dureté dont

le diamant est l’unité suprême, la chrysolithe actuelle se

laisse rayer par le quartz et souvent par la lime ; cristallisée

primitivement en prisme droit à base rectangulaire, jouis-
sant à un haut degré de la réfraction double, bien transpa-
rente et présentant un vif éclat, elle a souvent été employée
dans les parures au commencement de ce siècle. Depuis, la

mode, cette souveraine si capricieuse, l’a reléguée au dernier

rang des pierres précieuses, où elle est, du reste, placée
naturellement par la mollesse de sa pâte et l’incertitude de

sa couleur.
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D’une pesanteur spécifique variant de 2,692 à 2,782, elle

a donné à l’analyse les résultats suivants, assez différents :

La cassure de la chrysolithe est conchoïde; soumise au

chalumeau avec addition de borax, elle se fond en un verre

d’un vert pâle.
Cette substance minérale est souvent distinguée par l’ad-

jonction du nom du lieu où on l’a trouvée, et parfois aussi

par quelques différences de dureté appréciables à la meule

du lapidaire, ou par quelques divergences dans les couleurs.

La plus estimée est la chrysolithe dite orientale, à tort,

qui n’est autre que la topaze d’Orient, d’un beau jaune-
paille, mêlé d’une légère nuance de vert-pomme.

Celle-ci est, du reste, assez dure pour rayer le cristal de

roche; cependant, elle diffère encore beaucoup de la cymo-

phane (nommée aussi, par quelques-uns, chrysolithe orien-

tale) dans la composition de laquelle les 38 de magnésie
sont remplacés par 71 d’alumine. On la trouve à Ceylan, à

Amarapourah (Indo-Chine), dans l’empire des Birmans, et

à Chantabury, dans le royaume de Siam.

La chrysolithe du Brésil, dont on rencontre tant de cris-

taux dans les gîtes de diamants de cette contrée, est d’un

vert-pomme jaunâtre, mais d’une teinte beaucoup plus
claire que le péridot, et parfois aussi d’une belle couleur

d’or tirant tant soit peu sur le vert; sa forme, du reste,

empêche qu’on ne la confonde, à l’œil, avec les diamants

bruts colorés.

La chrysolithe de Bohême lui est bien inférieure, quoique
d’un jaune d’or foncé, mais mélangé d’une teinte verte sale.

Celle de Saxe n’est qu’une variété verdâtre de la mauvaise

Klaproth. Vauquelin.

Silice 39 38

Magnésie 43,5 50,5
Oxyde de fer 19 9,5.



topaze de ce pays. Il existe encore une autre espèce, mais

beaucoup plus commune, désignée sous le nom de chrysoli-
the ordinaire ou des joailliers. On la trouve en Espagne;
elle est cristallisée en prisme hexaèdre, dont les arêtes sont

abattues, et terminée à chacune de ses extrémités par un

sommet à six faces. Cette variété n’est qu’un phosphate de

chaux, et est encore plus tendre que les autres.

Les terrains volcanisés, les laves, les basaltes contiennent

souvent des grains irréguliers ayant tous les caractères de la

chrysolithe; cependant, nous croyons que ce ne sont que

des schorls colorés.

L’art du lapidaire donne le plus souvent aux cristaux de

chrysolithe la forme ovale, ornée de facettes; comme la ma-

jeure partie des pierres précieuses, on la met parfois aussi

en cabochon ; son peu de dureté permet de la tailler sur la

roue de plomb, légèrement saupoudrée d’émeri; la plus
grande difficulté est de lui donner son poli parfait, qu’on
n’obtient qu’avec peine sur la roue de cuivre.

La chrysolithe était estimée des anciens. La reine Bérénice

en reçut une en présent de Philémon, lieutenant du roi

Ptolémée. Cléopâtre en offrit une à Antoine, et Louis XIII

la mit en vogue à sa cour. Parmi celles gravées, on cite celle

représentant l’impératrice Sabine ; elle est au cabinet

Crispi, à Ferrare.

Les plus extraordinaires, comme exécution, représentent
Ptolémée-Aulète, roi d’Egypte, et les Noces de Cupidon.
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CHRYSOPRASE.

Cette pierre précieuse est une sous-espèce de calcédoine

assez commune; elle est d’un très beau vert-de-gris, géné-
ralement demi transparente et parfois opaque, ayant toute-

fois peu d’éclat, quoique son poli soit assez vif. Sa cassure

est unie, résineuse, inclinant souvent à la cassure esquil-
leuse ; sa dureté est un peu moindre que celle de la calcé-

doine, et une chaleur un peu forte lui fait perdre sa couleur,
qu’elle tient de l’oxyde de nickel.

On ne l’a trouvée encore qu’à Kosemütz, en Silésie, dans

la montagne de Glasendorf et une variété caillouteuse à

Stachlau, près Cologne.
Les montagnes qui la recèlent sont principalement com-

posées de serpentine, de pierre ollaire et de talc.

On la rencontre en petits filons ou lits d’environ 0,015mm

d’épaisseur, interrompus dans les veines d’une terre verte

qui contient du nickel.

Sa pesanteur spécifique est de 2,5; analysée, elle offre :

Cette substance minérale
,

contrairement à toutes les

autres pierres dites « précieuses », mais seulement en ce

sens qu’on les a employées dans les parures, ne se trouve

qu’en Europe et presque dans un seul pays, la Prusse. Cette

Silice 96,16
Chaux 0,83
Alumine 0,08

Oxyde de fer 0,08

Oxyde de nickel .1,00
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pierre est réellement une exception ; ainsi elle n’est point
vitreuse dans ses fractures, ce qui ne peut la faire assimiler

aux quartz hyalins, et ne possède non plus la cassure con-

choïde comme les prases et tous les genres d’agate. Elle of-

fre presque partout des fêlures entremêlées de grains : on

ne comprend pas l’union de ces parties hétérogènes, et ce-

pendant tout cela se tient très bien, supporte la taille et

prend un vif poli dont l’action semble faire un tout de ces

éléments divers, au moins à l’œil.

Le gisement de la chrysoprase est immédiatement sous la

terre végétale, à 2ou 3 pieds de profondeur, quelquefois
dans des fentes de rochers, parfois en morceaux amorphes
et en plaques inégales d’une assez grande dimension. Très

pâle et un peu poli, le brut de cette substance minérale est

le plus souvent en.veines, attachées ou renfermées dans une

espèce d’asbeste et une terre argileuse ou blanche ou verte.

On le rencontre en morceaux durs et compacts, de diverses

grandeurs, d’un vert depuis le pâle jusqu’auvert-émeraude,
et malheureusement parsemés de trous spongieux ou ron-

gés, de cavités quelquefois profondes comme celles que l’on

trouve trop souvent dans la malachite.
Cette pierre, assez en vogue il y a quarante ans, n’est

plus autant employée en bijouterie. On la taillait ordinaire-

ment en cabochon double, avec deux rangées de facettes

disposées autour d’une grande table ovale goutte de suifqui
formait le dessus. Les chrysoprases pâles en couleur étaient

montées à fond et recevaient une couche de vert-de-gris
pour rehausser leur ton. Ou faisait des colliers-rivières,
des bracelets, des broches, des épingles, etc. Il serait à dé-

sirer que cette pierre revînt à la mode ; elle sied très bien,
surtout aux blondes, et ses parures sur faux font même

beaucoup d’effet.
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(Du Saxon Kléoven, fendre. )

Nous ne pouvions, dans un traité de pierres précieuses,
omettre de parler de l’art de les diviser, art si utile pour leur

bon emploi. Nous avons dû, suivant la règle de notre ou-

vrage, le mettre à son rang alphabétique.
On nomme clivage l’action mécanique au moyen de la-

quelle on sépare les différentes couches ou lames, dont l’as-

semblage plus ou moins serré constitue les cristaux. Cette

opération, très facile sous le rapport du travail manuel,
exige chez le naturaliste, cependant une grande connais-

sance del’accroissement des cristaux ou une grande habitude
chez l’ouvrier cliveur, vulgairement nommé « fendeur ».

Pour l’exécuter on prend une lame d’acier bien trempée,
à tranchant légèrement arrondi, que l’on applique sur l’as-

semblage à l’endroit que l’on veut séparer, et, si la lame est

bien placée, un léger coup sec du marteau suffit pour obte-

nir la disjonction.
On sait que, dans toute masse à structure cristalline, l’ar-

rangement des molécules est tel, qu’on peut se figurer cette

masse comme étant formée dans plusieurs sens par une suc-

cession de lames planes superposées.
Ces lames, quelque adhérentes qu’elles soient entre elles,

ne se touchent pourtant point; elles sont réellement séparées

par des fissures planes, fait invisible à nos yeux, même ai-

dés de nos plus puissants instruments, mais qui est incon-

79CLIVAGE,



80 CLIVAGE

testablement démontré par le clivage facile des substances
minérales les plus dures.

Lorsqu’un cristal a été divisé dans un sens par des cou-

pes nettes, on peut toujours continuer à diviser les frag-
ments de ce cristal parallèlement aux faces que l’on a mises

à nu, en sorte que le cristal entier, malgré l’extrême adhé-

rence de certains fragments, peut être partagé en lames
d’une ténuité extraordinaire.

Cela explique comment on parvient à tailler des diamants

si menus qu’il peut s’en trouver deux mille dans un carat de

poids, et cependant la dureté de cette pierre est prover-

biale.

Il est des substances qui ne peuvent être clivées bien net-

tement que dans un seul sens ; elles ne sont alors qu’à struc-

ture laminaire ; d’autres sont susceptibles de clivage dans

plusieurs sens à la fois, grâce à leur structure polyédrique.
Souvent encore, dans certains cristaux, le nombre des cli-

vages est tel que les fragments qu’on en détache sont ter-

minés de toutes parts par des plans.
Les carbonates, les sulfates, toutes les substances alca-

lines et salines se prêtent facilement à l’opération du clivage,
telle que nous l’avons décrite, mais s’il s’agit de substances
minérales dures, telles que le diamant, les corindons, etc.,,
on est souvent obligé de tracer un sillon dans l’endroit que-

l’on veut séparer, et parfois tout autour du cristal.

On obtient ce sillon dans les pierres dures, soit au moyen 1
d’une pointe de diamant, soit avec une lame de carbone,;
soit en sciant la pierre au moyen d’un fil de fer enduit d'è-

grisèe (poudre de diamant), humecté d’huile. Ce travail, on

le comprend, demande beaucoup de patience et une grande
précision. Le clivage ne peut bien se pratiquer que sur les

minéraux cristallisés; on peut casser les autres, mais non

les séparer régulièrement.
La diamant, comme nous l’ayons dit, se clive facilement ;



on en obtient de grandes lames excessivement minces qui,
taillées, prennent le nom de « roses d’Anvers », et ces la-

mes si minces pourraient encore se diviser si les ressources

de tout art n’étaient naturellement bornées.

Dans toutes les pierres précieuses du genre corindon, le

clivage présente souvent de grandes difficultés, et les lames

séparées sont rarement d’une netteté parfaite ; on y remarque

plutôt la cassure conchoïde que la division lamelleuse : cir-

constance indiquant que ces pierres sont fondues, comme

nous en avons exprimé l’opinion dans notre avant-propos.
En général, la fracture varie suivant la texture du cris-

tal. Dans les substances minérales compactes, on la voit

tantôt unie, conchoïde, squilleuse, etc.; d’autres fois iné-

gale, hachée, terreuse, etc.

Le clivage, indépendamment de son action spéciale de

diviser les minéraux, a pour but principal, dans leur ex-

ploitation, de corriger les vices de forme résultant d’une

agglomération de matière cristalline plutôt dans un sens

que dans un autre, ce qui a produit un cristal irrégulier.
Cette faculté est excessivement précieuse pour toutes les

pierres gemmes et surtout pour le diamant, qui perd souvent

de sa valeur, étant taillé, s’il ne possède point une forme

régulière. Or, cette pierre,-surtout dans les gros cristaux,
présente parfois d’étranges aberrations de cristallisation,
qu’un bon cliveur doit savoir corriger pour le ramener à une

bonne forme en éliminant le moins de matière possible, afin

de conserver du poids, une des plus grandes valeurs du dia-

mant.
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COLUBRINE,

ou Pierre ollaire.

La colubrine est un silicate magnésien, un peu gras au

toucher, d’une couleur verdâtre, qu’on trouve dans quel-
ques contrées de l’Allemagne. Elle est tendre, mais son ex-

position à un calorique approprié lui donne assez de dureté

pour faire feu avec l’acier. D’une pesanteur spécifique de

2,88; à cassure feuilletée, elle est susceptible de clivage, et

peut, par conséquent, être ramenée à des formes précises.
On la travaille très bien sur le tour, et quoique peu em-

ployée en joaillerie, on en fait parfois d’assez jolies brelo-

ques, bien que ne pouvant prendre aucune espèce de poli.
Cette substance nous paraît avoir beaucoup d’analogie

avec la stéatite ou la pierre de lard des Chinois.

;! Quelles que soient les qualités de la colubrine qui nous

vient d’Allemagne, elle ne peut égaler celle que nous tirons

de la Corse, et son emploi dans une foule d’objets d'art et

d’agrément, quoiqu’ils ne soient pas d’une grande valeur,
est encore une ressource pour la classe artistique et ouvrière

de nos contrées.

La colubrine de Corse, dont on fait des chandeliers, des

bougeoirs, des tabatières, des coffrets, etc., est onctueuse

au toucher, à pâte fine, mais peu dure, et se polissant
difficilement ; acquiert, quoique compacte, une très grande
translucidité lorsqu’elle est amincie, ce qui ne l’empêche
pas d’être très résistante et de pouvoir supporter le travail

du tour ou du burin.



On trouve encore une espèce de colubrine à Quéiras, près
de Briançon ; elle est d’un gris de fer, très dure et absolu-

ment opaque.

A Côme, en Italie, la colubrine possède les mêmes qua-

lités; seulement celle-ci est d’un brun noirâtre et a, comme

celle de Quéiras, la propriété de résister au feu ; comme ses

variétés sont en assez gros morceaux, on en fait des usten-

siles propres au service de table et parfois à l’art culinaire.

Du reste, tout le monde peut voir, dans la majeure partie
des cabinets de curiosités et chez les marchands de bric à

brac, des vases, des pots à eau, des tasses, etc., de cette

matière, dont quelques-uns sont très soignés et d’un fini

parfait.
Il nous est aussi venu de l’Égypte une infinité d’objets

sculptés et gravés sur colubrine, dont la plupart ont un

certain charme, quoique le ton mat de cette pierre soit

loin de plaire à l’œil.

La colubrine, vulgairement appelée en Italie pierre à

pot, est l’objet d’un commerce assez considérable dans cette

contrée.

Le garde-meuble de la Couronne possède un vase de

colubrine estimé 100 fr.;il a 0,125 mm de diamètre sur

0,085 mm de haut, ainsi qu’une tasse estimée 50 fr.; et une

soucoupe de 0,091 mm de diamètre, estimée 100 fr.
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COQUE.

Ce produit du nautile des mers des Indes, tant porté aux

oreilles de nos grand’mères, nous semble participer et de

la nacre et de la perle ; sa solidité égale celle de la pre-

mière, et sa forme ovoïde, quoiqu’elle soit due à l’art, tient

essentiellement de la seconde.

Toujours formée d’une seule pellicule nacrée et souvent

parfaitement irisée, d’un ovale presque toujours parfait et

pouvant facilement s’apairer, cette variété de la perle fut en

grande vogue au commencement de ce siècle. Nous nous

rappelons-encore les dames de la Halle, portant aux oreilles

d’énormes coques enchâssées dans l’or au moyen d’un fil à

rainure nommé « molté », et qui avaient presque toutes des

dimensions fabuleuses.

Du reste, ce fut en Italie que les artistes surent les appli-
quer à mille objets divers, et que l’emploi en fut le plus
grand.

Il y a quelques années on essaya de les remettre à la

mode en France ; on en monta dans des broches avec un

entourage, soit de marcassites soit de vermeilles, mais cette

tentative n’eut ni succès ni durée.

La coque, quoique assez dure, est extrêmement fragile,
vu son peu d’épaisseur. On y remédie en coulant, dans sa

concavité, du mastic en larmes. Cette opération réussit par-
fois bien, quoique avec le désavantage de donner un tou

un peu trop jaunâtre à la pellicule qu’elle double.

Nous ne sachions pas que ce produit soit de nouveau

employé en parure.

84 COQUE,



Le nautile ne paraît pas produire de perles, et cependant
la matière de la coque est absolument la même.

On obtient les coques en sciant avec précaution les cir-

convolutions bombées de la coquille nacrée.

Ce travail préliminaire, exécuté en grande partie à Lon-

dres et anciennement en Hollande, se faisait sur une grande
échelle, ce qui facilitait les assortiments. Parfois lorsqu’on
en rencontrait deux absolument de mêmes dimensions, on

les réunissait, ce qui figurait une énorme perle entière,
mais leur extrême fragilité leur nuisit toujours.

En somme, si ce ü’était leur grandeur exagérée, leur

fragilité, double inconvénient, nous verrions encore avec

plaisir la renaissance de la mode de cette substance, dont

les tons riches et heureux se marient agréablement avec

toutes les carnations.
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CORAIL.

(Du grec Koraliion.)

Polipier fixe à rameaux, pris longtemps pour un arbris-

seau marin; d’un beau rouge, soit incarnat, soit rosé;
d’une bonne consistance pierreuse assez fine, et susceptible
de recevoir un beau poli ; inaltérable à l’air et composé de

carbonate de chaux, de matière animale en assez grande
quantité, et d’un peu de phosphate de chaux.

C’est la plus belle production de la nature sous-marine.

Ressemblant à un petit arbre dépouillé de ses feuilles, sans

autre racine qu’une espèce de calotte un peu convexe, qui
s’attache fortement aux rochers ou autres objets qu’elle
rencontre, et qui ne contribue en rien à son accroissement,
on le trouve toujours renversé, en opposition aux arbris-

seaux terrestres ; du reste, enveloppé d’une espèce de réseau

animal et cartilagineux, d’une contexture assez tendre dans

la mer, mais durcissantà l’air.

Le corail proprement dit, quelque apparence qu’il offre,
n’est que le produit de la sécrétion d’un polype particulier,
dont les tentacules, ressortant souvent en forme de fleurs,
ont fait longtemps hésiter sur sa nature végétale ou ani-

male.

La patrie da corail, tel que nous venons de le décrire,
est sans contredit l’immense littoral de la Méditerranée et

principalement nos côtes d’Afrique ; car les noms de récifs
de corail, donnés par les navigateurs aux endroits triste-

ment célèbres par de nombreux naufrages dans toutes les
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mers, ne s’appliquent nullement à la production dont nous

parlons. Ces bancs, ainsi faussement désignés, sont formés

de madrépores agglomérés en masses considérables, qui,
aidées du temps, produisent insensiblement ces redoutables

écueils destinés à former de nouveaux continents.

Le corail, dont la production assez lente est en raison du

plus ou moins de profondeur de ces gisements, est pêché
abondamment, tantôt par de hardis plongeurs qui vont le

cueillir à la main, tantôt au moyen d’une espèce de dra-

gue nommée cc salabre », construite en bois et en fer, en

forme de croix de Saint-André, à chaque branche de la-

quelle est attachée une poche ou filet qui reçoit le corail,
arraché par des chocs réitérés aux bords et dans les creux

de rochers. Ce mode de pêche, pratiqué sans progrès depuis

longtemps, en laisse perdre beaucoup, outre qu’il brise les

plus beaux morceaux en les accrochant dans les endroits

faibles. Pourquoi n’essayerait-on pas d’employer, pour cette

pêche précieuse, le bateau sous-marin si bien perfectionné
par MM. Payerne et Lamiral ?

Cet ingénieux appareil, qui simplifierait et faciliterait ce

travail pénible, permettrait de cueillir le corail avec choix

sans fracture aucune,, et empêcherait la dévastation ’de
bancs nouvellement formés, immense préjudice porté à

l’avenir.

En effet, tous les naturalistes et les pêcheurs sont d’ac-

cord sur l’accroissement et l’acclimatation de ces zoophytes
producteurs en tout lieu, pourvu que ce soit dans les mêmes

eaux, et nous croyons la corailliculture presque aussi facile

à pratiquer que la pisciculture.
En 1854, lord Ellis constata que le polype du corail pos-

sédait un ovaire rempli de petits œufs plus ou moins prêts
à éclore. Tous ces œufs étaient attachés ensemble par une

espèce de cordon, puis s’étendirent en perdant la forme

sphérique qu’ils avaient pour devenir semblables à des vers,



auxquels il poussa à l’instant de petites griffesou tentacules,
qu’ilsagitèrent de la même manière que les polypes adultes.

Or, il est évident que toute opération pratique basée sur ces

observations et aidée de celles employées en pisciculture,
pourrait arriver à d’excellents résultats pour la propagation
des polypiers corailleurs.

En mars 1856, M. Focillon présentait à la Société d’ac-

climatation un rapport tendant à l’exploitation en règle des

bancs anciens et naturels et, de plus, à la création de bancs

artificiels, placés dans les conditions les plus favorables

pour faire produire et opérer une récolte sûre et facile. On

sait déjà par des observations, quoique encore incomplètes
par les difficultés qu’elles ont présentées, qu’à 7 ou 8 mètres

de profondeur, le corail nouveau, se développant rapide-
ment sous l’influence des rayons solaires, est dans de bonnes

conditions de grosseur, de grandeur et de couleur au bout

de huit à neuf ans; tandis qu’il faut de trente-cinq à qua-

rante ans pour la pousse de celui situé dans des profondeurs
de 30 à 50 mètres et au-dessous; encore n’est-il jamais
aussi beau en couleur.

Nos côtes d’Afrique (Algérie), dans les parages de Bone,
Oran et surtout de la Galle, se prêteraient facilement à

cette exploitation; on pourrait d’ailleurs-faire préalablement
des essais sur les côtes déjà corailleuses de Marseille pour

avoir moins de difficultés. Ces essais, dirigés par d'habiles

acclimateurs, seraient tentés par des pêcheurs et des plon-

geurs français, dont l’intelligence aurait bientôt dompté la

concurrence faite par les grossiers moyens des pêcheurs
étrangers, qui trouvent cependant encore l’occasion d’y faire

de beaux bénéfices.

L’élevage, l’entretien et la cueillette de nos bancs corail-

leurs naturels et artificiels outre les avantages financiers

qu’on en retirerait, nous formeraient une riche pépinière
d’habiles explorateurs de la iner, habitués à se servir du ba-
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teau sous-marin, et qui pourraient rendre d’immenses ser-

vices, pour la défense des côtes et le sauvetage des navires

échoués, en même temps que cette industrie triple rétabli-

rait en France le monopole du corail, exploité aujourd’hui
presque exclusivement par les Napolitains et les Maltais,
qui en pêchent pour près de 3 millions par an, lesquels
leur rapportent près de 10 millions sur les marchés ita-

liens, ce qui serait parfaitement ridicule si ce n’était triste

pour notre commerce.

La consommation du corail, assez restreinte chez nous à

cause de sa cherté, prendrait un accroissement qui égalerait
bientôt son immense débouché aux Indes et dans les pays

orientaux; car, employé en parure, c’est peut-être la seule

pierre précieuse, après le diamant, convenant à toutes les

carnations, quoique plus spécialement aux brunes. La

main-d’œuvre pour sa taille en perles unies ou facetées étant

excessivementbon marché, en permettrait l’usage auxclasses

moyennes, aussi désireuses de parures que celles élevées.
Sous le Consulat et l’Empire, et même encore sous la Res-

tauration, le corail d’un beau rouge, taillé à facettes, fut en

grande faveur et était le seul estimé. On en fit des garnitu-
res de peignes, des bracelets, des agrafes de ceinture, des

colliers, des boucles d’oreille, des croix, etc.; puis la mode

en passa et il devint à vil prix. Dix à quinze ans après, on

essaya de le faire reprendre, on le grava en camées pour-

bracelets, broches, boucles d’oreille et épingles, qui se ven-

dirent assez cher; mais l’imperfection de leur travail, dès

le commencement de leur apparition, les fit bientôt aban-

donner. Le corail retomba bientôt en oubli, et on ne s’en

occupa plus que pour l’exportation. Depuis un an cependant
il semble vouloir rentrer en faveur, mais le goût épuré de

nos Parisiennes, ou plutôt la mode, ne l’a adopté que sous

une autre forme et une autre nuance. Au lieu du rouge

« écume de sang », tant recherché jadis, c’est le rose, taillé
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en boules unies, ce qui le fait ressembler un peu à la perle
rose, si rare et si prisée. Les plus petits morceaux de ce corail

rose sont montés, dans ces derniers temps, à des prix fabu-

leux, et tel ouvrage en corail qui n’eût pas valu 50 fr. en

1800, à cause de sa pâleur, vaut maintenant 500 fr.

La substance du corail est d’une dureté assez grande,
quoique ne résistant pas à la lime. Il se taille et se grave

par les mêmes procédés que ceux employés pour les pierres
précieuses tendres et les coquilles (camées), tantôt en bou-

les, poires ou lentilles facetées ou unies pour nos pays, et

pour l’Orient le plus souvent en demi-boules unies, nom-

mées « gouttes de suif » ; il entre dans l’ornementation

d’une quantité d’objets divers, tels que : pommes de canne,
manches de couteau, poignées d’épées, de sabres asiati-

ques, de poignards, d’yatagans algériens, crosses de fusils

et pistolets turcs et arabes. Les musulmans aisés et dévots

n’ont pas d’autres substances pour former les grains de leurs

chapelets, qu’ils ne quittent jamais, même après leur mort.

On sculpte aussi les plus gros morceaux de corail en

forme d’animaux, de fleurs, de main figurant le jettattore
des Napolitains, ou breloques de tout genre, etc.

A l’une des dernières expositions des produits de l’indus-

trie à Paris, on a pu voir quelques admirables pièces exé-

cutées en corail, notamment le splendide jeu d’échecs estimé

10 000 fr., et dont toutes les figures représentaient l’armée

des croisés et celle des Sarrasins. Ce magnifique ouvrage

est aussi remarquable par la dimension des morceaux de

corail, qu’il a fallu réunir à grands frais, que par l’irrépro-
chabilité du travail artistique.

Les belles branches, ou plutôt les beaux arbres de corail

bien conservés avec toutes leurs ramifications sans aucune

fracture, possèdent un grand prix et sont fort recherchés

pour les cabinets d’amateurs. Si dans leur plus forte gros-
seur ils atteignent 0,04 centimètres et 0,40 centimètres en



CORAIL. 91

hauteur, que les branches soient gracieusement disposées et

d’une belle couleur uniforme, la valeur en est arbitraire,
et, par conséquent, souvent excessive. Ces beaux arbres,
d’abord débarrassés de leur écorce membraneuse, sont polis
avec du fil de chanvre, du blanc d’œufet de l’émeri très fin.

Quoique la consommation du corail soit bien diminuée

en France, nos produits sont tellement recherchés sur les

marchés étrangers, qu’on peut encore évaluer à près de

6 millions de francs la valeur des objets qui y sont fabriqués
annuellement. Nul doute qu’une exploitation toute française
et bien entendue, exécutée de nos jours avec l’aide de la

science appliquée, en faisant baisser le prix de la matière

première, n’augmente considérablement et la fabrication et

les débouchés.
L’industrie du corail teùd, du reste, à une splendide

restauration en France, et les deux établissements fondés à

Marseille par MM. Barbaroux et MM. Garaudy et fils nous

donnent lieu d’espérer que, comme dans tout ce qui tient à

l’art uni à l’industrie, la France aura la suprématie dans

l’emploi du corail, soit usuel, soit artistique.
Les charmants petits objets fabriqués, sculptés, ciselés

par M. Arsène Gourdin à l’Exposition universelle de 1855,
en sont déjà la preuve.

Parmi les anciens coraux gravés assez rares, on peut
citer la tête du philosophe Chrysippe, sur un corail de grand

relief; elle était dans la collection d’Orléans, sous le n°946.

Caire parle d’un camée exécuté sur corail dans le quator-
zième ou quinzième siècle, représentant un sphinx entouré

de trois petits amours, très finement exécutés.

Soumis à quelques expériences chimiques, le corail nous

a présenté les phénomènes suivants :

Bouilli dans l’huile d’olive, il perd sa couleur rouge et

devient d’un gris jaunâtre nankin qui n’est pas sans agré-
ment. Au contact des acides étendus, sa substance cal-



caire est rongée peu à peu sans que sa couleur soit dimi-

nuée ; retiré, il paraît cependant quelquefois plus pâle ; sa

surface est alors recouverte par le précipité calcaire pro-

venant de sa propre substance, et qui adhère assez forte-

ment, quoique quelques lavages le fassent disparaître. Les
alcalis ne lui font perdre aucune de ses qualités. Il est donc

difficile d’expliquer comment, porté longtemps sur la peau

par certaines personnes, on en a vu perdre de sa couleur et

même devenir blanc, à moins d’attribuer cette détérioration

à une transpiration d’une nature particulière.
On fait un corail artificiel nommé purpurine. C’est

une pâte assez ductile, formée de poudre de marbre cimen-

tée avec de la colle de poisson et parfois une huile très

siccative. La couleur s’obtient au moyen de vermillon de

Chine mêlé à un peu de minium de bonne qualité.
Cette imitation du corail, toujours plus foncée et plus

terne que son modèle, n’est pas à la hauteur des autres imi-

tations de pierres précieuses.
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CORINDON.

(Du mot indien Korund.)

Télésie d’Haiiy. Le corindon, considéré comme aluminate,
est la base de toutes les pierres gemmes, dures, transparen-
tes, dites orientales, et ne prend d’autres dénominations

que dans des circonstances de structure particulière.
Nous renvoyons, pour l’historique de chaque variété, au

mot qui la concerne spécialement. Nous ne parlerons ici que
du corindon en général.

On trouve cette substance minérale particulièrement et

abondamment à Matourah, dans l’île de Ceylan, sous pres-

que toutes les formes, mais bien mal indiquées, quoique se

rapportant le plus souvent au prisme hexaèdre et à la

double pyramide hexaèdre.

Cependant il est clair, à leur première inspection, qu’elles
sortent des lois ordinaires de la cristallisation, obtenue par

dépôt après évaporation : ici, et on ne peut le contredire,
l’aspect de ces pierres dénote leur formation par la fusion,
et c’est, à notre sens, la cause de leur extrême dureté.

Quant à leurs couleurs, elles embrassent toutes celles con-

nues, avec leurs nuances intermédiaires.

Les monts Ilmènes, en Sibérie, en fournissent d’un bleu

vif, que l’on trouve dans le granit. Dans l’lnde, le corindon

hyalin se trouve en cristaux si bien fondus, qu’on a attribué

jusqu’à présent leur forme ronde et émoussée à leur séjour
dans les rivières, où ils auraient été roulés avec les sables



parmi les anciennes alluvions. Celui dit « adamantin »,
et qui n’est autre qu’un spath très dur que l’on trouve en

Chine, est disséminé au milieu des granités et des micaschis-

tes. On trouve ce dernier en Europe, dans les Alpes de Saint-

Gothard.

En France, le ruisseau d’Expailly, si connu par les pro-

ductions minérales qu’il contient, offre aussi quelques cris-

taux de corindon hyalin et surtout opaque.

Enfin le corindon granulaire (émeri) de couleur rougeâ-
tre, verdâtre ou gris bleuâtre, se trouve en Saxe et en

Grèce.

Les corindons, généralement parlant, sont les plus durs

de tous les minéraux après le diamant et le carbone. Quel-

ques-uns sont composés d’alumine presque pure, et leur co-

loration si diverse est due aux oxydes de fer, de titane, de

chrome, etc. Dans quelques espèces, nous avons trouvé

47 parties d’oxygène pour 53 d’aluminium.

Le corindon de la Chine, le plus dur de tous, analysé par

Klaproth, présente :

La pesanteur spécifique du corindon hyalin varie entre

3,83 et 3,88, mais des variétés limpides et riches en couleur

atteignent parfois 4,30 ; quelques-unes possèdent la double
réfraction. Du reste, toutes sont infusibles et présentent
ce caractère que, d’une transparence absolue et d’une cou-

leur accusée, elles constituent les pierres précieuses et pren-

nent alors des noms divers, tandis que leur dénomination

spéciale de corindons, pour être régulière, ne s’applique
que quand ils sont très durs, très sombres ou très opaque-s.
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Dans ces conditions on les trouve à Madras, empâtés
dans du granit ; à Carnate, ils sont gris, verdâtres et enga-

gés dans Tindianite; en Piémont on en trouve des roses et

des bleus, qui, pulvérisés, constituent le meilleur émeri.

Les corindons se taillent et se polissent par les procédés
ordinaires des lapidaires, au moyen de leur variété dite gra-
nulaire (émeri), sur des plates-formes ou roues en cuivre.

C’est une erreur, répandue même parmi les savants, qu’on
ne peut tailler les gemmes du genre corindon qu’au moyen
de la poudre de diamant ; et dernièrement, dans une com-

munication à l’Académie des sciences, relativement à une

production artificelle de prétendus diamants, on annonçait
avoir constaté leur nature en tant que dureté, parce qu’ils
avaient pu polir des rubis. Nous le répétons, afin qu’on le

sache bien : il n’y a aucune comparaison à établir entre la

dureté du corindon et celle du diamant; la différence est

trop grande, et pour tailler le premier, de quelque nature

qu’il soit, il n’est nullement besoin, obligatoirement, de la

poussière du second. Nous savons,par expérience personnelle,
qu’un corindon (saphir ou rubis) fait une triste figure sur

la meule du diamantaire, et pour les tailler et les polir, la

meilleure qualité d’émeri suffit.

La taille des corindons hyalins, ainsi qu’on le verra à

leur article spécial, est généralement en brillant, à degrés,
à facettes ou parfois en cabochon, surtout cette dernière

pour les contrées orientales.

Dans ces dernières années, MM. Ebelmen et Gandin sont

parvenus à produire des petits cristaux approchant pour la

dureté du genre corindon, en combinant ensemble des par-
ties égales d’alun potassique et de sulfate de potasse. C’est

un magnifique résultat, comme opération chimique; malheu-

reusement, l’exiguïté des cristaux produits jusqu’à présent
ne permet d’en tirer aucun parti. Nous croyons cependant
que, si l’on poursuit les essais de ces deux éminents savants,



la question arrivera à une bonne solution sous le rapport
usuel.

On cite dans l’inventaire des pierreries de la couronne de

France de 1791, un corindon de forme ovale allongé : il pèse
19 carats 2/16, et est estimé 6 000 francs.

Ce haut prix lui est alloué à cause d’une singularité rare

qu’il présente. C’est celle d’être bleu saphir aux deux bouts,
tandis que le milieu est jaune topaze. Cette pierre est donc

évidemment très curieuse. Elle fait partie maintenant des

pierreries de la collection de minéraux au Jardin des Plan-

tes de Paris.
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CORNALINE.

La cornaline est une espèce de calcédoine très reconnais-

sable à sa pâte fine et à sa couleur souvent d’un rouge écla-

tant. D’un aspect corné ou ressemblant à la corne, elle est

colorée par l’oxyde de fer, plus une substance organique que
le feu revivifie ou détruit, suivant son intensité. Ses cou-

leurs, dont celle rouge de sang est la plus estimée, varient

du rouge de chair au blanc rougeâtre et au blanc de lait.

La cornaline est demi-transparente, avec beaucoup d’é-

clat ; sa cassure est parfaitement conchoïde, et sa pesanteur
spécifique est de 2,6137 à 2,6301.

Analysée elle donne :

Et dans certains cas :

Cette pierre est, comme la généralité des autres substan-

ces minérales précieuses, partagée en orientale, ou de vieille

roche, et en occidentale.

Le cornaline orientale est fort dure, riche en couleur,
claire et également transparente ; elle prend un poli très

vif. Cette variété hors ligne, arrivée à l’état parfait, appro-

che parfois du grenat pour la couleur et la transparence ; il

Silice 97
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est vrai que dans cet état de beauté elle est très rare et ne

se trouve qu’en Perse.

Quelques qualités un peu inférieures viennent de Surate,
dans l’lnde, où on les trouve dans le lit des torrents. Les

Indiens les rendent plus parfaites en couleur en les exposant
à une chaleur convenable dans des creusets de terre ou de

fer. Leur prix, étant brutes, varie de 6 à 10 francs le kilo.

La cornaline occidentale est tendre et d’un rouge jaunâ-
tre clair, peu brillant.

Parmi les blanches, il en existe dont la pâte est fine,
mais la nuance bleuâtre qui les domine presque toujours les

rend plus opaques et les fait paraître laiteuses. Une variété

dite « panachée » ou stygmite est d’un rouge très jaunâtre
ou d’un jaune très rougeâtre, bariolée de lignes blanches

onglées, rouges ou noires. Parfois cette espèce est pâle,
blanchâtre et comme tachetée de sang. La cornaline dite

« herborisée » est remarquable par des ramifications d’un

rouge vif sur un fond très blanc.

Les anciens, particulièrement les Romains, tiraient leurs

cornalines des Indes, de la Perse, de la Lydie, de Ceylan,
de l’Arabie, des îles de Paros et d’Assos. La gravure, dans

laquelle ils excellaient, donnait parfois un prix inouï à ces

pierres, dont de bien curieux spécimens existent à la Biblio-

thèque nationale, où l’on remarque entre autres le cachet

de Michel-Ange, estimé 50 000 francs, et attribué à Marie
de Pescia, d’après l’original de Pyrgotèles;le buste d’Ulysse;
Hercule tuant Diomède ; Jupiter, Mars et Mercure, etc. Et

au garde-meuble de la Couronne de France, deux coupes
ondes de 0,041mm de diamètre sur 0,069ram de hauteur,
estimées 1000 f.; un vase rond de 0,120mm de haut sur

0,063mm de diamètre, évalué 3 600 fr. Nous terminerons en

citant le magnifique scarabée en cornaline du cabinet

du roi de Prusse. Il représente les cinq héros de Thèbes.
C’est un chef-d’œuvre de l’art étrusque.



La cornaline est une des pierres les plus employées en

intailles; outre des figures et autres sujets, on y grave en

creux des cachets, des armoiries, des noms, des devises, etc.,
la finesse de sa pâte permettant à l’artiste de reproduire les

détails les plus minutieux.

Certains agents chimiques, aidés du calorique, ont quel-
que action sur cette pierre.

Si l’on enduit une cornaline tendre d’une pâte de carbo-

nate de soude et qu’on l’expose à une chaleur appropriée, il

se forme à sa surface un silicate aussi dur que la pierre.
Si maintenant on la recouvre d’un cément contenant du

fer, elle se décolore dans tous les points qui en sont cou-

verts; de sorte qu’en variant ces couches de cément, on

arrive à former des dessins qui peuvent paraître naturels,
quoique produits par l’art.

Les cornalines communes sont encore employées à faire

des bagues chevalières, des anneaux faèetés, et de menus

objets dont le bas prix étonne, eu égard à la dureté de la

matière.

On en fait aussi des boules unies pour chapelets, bra-

celets, colliers, croix, puis des cœurs, des agnus Dei, des

ancres, etc. Certaines contrées de l’Allemagne nous inon-

dent de ces produits, dont la main-d’œuvre et surtout le

bon marché sont les seuls mérites.
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CRISTAL.

(Cristallographie.)

Toutes les pierres précieuses affectant plus ou moins di-

verses formes cristallines, nous avons dû, sans prétendre
traiter tout ce qui a rapport à cette science, donner au

moins quelques explications d’une utilité générale en tant

qu’elles se rapportent à notre sujet.
Les cristaux sont des corps naturels affectant des formes

plus ou moins régulières, quoique presque constantes dans

la plupart des espèces.
Ces formes, en ce qui regarde les principales pierres pré-

cieuses, sont les suivantes, que nous donnons succinctement
dans l’ordre d’appréciation de couleurs de notre avant-pro-
pos :

Diamant. Octaèdre, dodécaèdre, cube, sphéroïdal et

tous les dérivés.

Rubis d'Orient. Rhomboïde un peu aigu ou prisme
hexaèdre régulier.

Rubis spinelk. Octaèdre régulier et variétés.

Saphir. Rhomboïde modifié huit fois.

Émeraude. Prisme hexagonal souvent modifié.

Topaze. Octaèdre rectangulaire, prisme tétraèdre.

Améthystes. Rhomboïde obtus.

Grenat. Dodécaèdre rhomboïdal.

Béryl. Prisme hexagonal modifié.

Aigue-marine. Prisme rhomboïdal oblique.
Pèridot. Prisme droit à base rectangle.
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Chrysolithe. Parallélépipède rectangulaire.
Ghrysoprase. En filons.

Ghrysoléryl. A peu près comme la chrysolithe, etc.

Tous les cristaux existent à l’état transparent, translucide

ou opaque; ils peuvent présenter toutes les couleurs con-

nues.

La plupart des solides qui composent la croûte minérale

de la terre se rencontrent à l’état cristallin. Les grandes
masses de granit, quoique paraissant d’une structure amor-

phe et sans formes régulières, n’en sont pas moins construi-

tes par une agglomération fusionnée de cristaux de quartz,
de feldspath, de mica, etc. Enfin, de nos jours, on a étendu

l’acception du mot cristal à tout solide régulier ou ir-

régulier, mais symétrique, produit par la nature ou par les

procédés chimiques.
On distingue assez facilement, avec un peu d’étude, d’où

proviennent les aberrations de forme des cristaux, et la

pensée seule suffit quelquefois à les ramener à la forme princi-
pale ou primitive, sans avoir recours au clivage; on a donc

dû nommer « cristallographie » la science que nous ne fai-

sons qu’effleurer, et qui a pour objet la science des cristaux

et des relations de forme qui existent entre eux.

Les parties extérieures des cristaux consistent en faces,
lords ou arêtes et angles. Les faces sont les plans de diverses

formes qui terminent le cristal : très petits, ils se nomment

facettes. Les arêtes sont les lignes droites qui s’interposent
entre chaque face à la jonction de deux d’entre elles. Enfin

le plus ou moins d’inclinaison de deux faces rapprochées
forme l’angle.

Les formes des cristaux, quelque déviation qu’elles pré-
sentent, se rapportent toujours à certaines bases principales
que nous allons dénommer.

En premier lieu vient le cube ou hexaèdre. C’est un solide

terminé par six faces carrées et égales.



L 'octaèdre est un solide à huit faces triangulaires. Le do-

décaèdre en présente douze. Le tétraèdre, que l’on peut re-

connaître comme la moitié de l’octaèdre, offre quatre faces

triangulaires. Enfin Yicosaèdre présente vingt faces, et sa sur-

face est composée de vingt triangles équilatéraux.
Les minéraux qui se rapprochent le plus de ces formes

sont le sel commun, le fer sulfuré jaune, les cristaux de

plomb, le spath vitreux, etc. Le diamant, les rubis spinelle
et balais dérivent aussi du système cubique ; mais souvent

le grand nombre de leurs facettes leur donne une forme

sphéroïdale.
Puis viennent d’autres systèmes présentant d’autres for-

mes dérivées elles-mêmes d’autres bases.

Ainsi le système du rhomboïde a, pour formes secondaires,
le prisme régulier à six pans et le dodécaèdre à faces trian-

gulaires. Le carbonate de chaux, la pierre calcaire, le cris-

tal de roche, l’émeraude, le grenat, la leucite, etc., appar-

tiennent à ce genre de cristaux.

Le système du prisme droit à base carrée passe facilement

à l’octaèdre à base carrée par une troncature sur les arêtes

des bases. On sait que le prisme est un polyèdre terminé en

haut et en bas par deux lignes égales et parallèles, et laté-

ralement par autant de parallélogrammes que chacune de ces

figures a de côtés. L’oxyde d’étain, le jargon, etc., font

partie de ce système. Le système du prisme droit à base rec-

tangle (angles droits) a pour formes résultantes : l’octaè-

dre à base rectangle, fourni par le prisme fondamental lors-

qu’il est tronqué sur les bords de ses bases ; le prisme droit

à base rhombe, et l’octaèdre à base rhombe. Les cristaux de

topaze, de soufre, etc., offrent toujours ces formes plus ou

moins modifiées. Viennent enfin le prisme olligue à base rec-

tangle, auquel appartiennent le gypse, le pyroxène, le feld-

spath, l'amphibole, etc., et le prisme oblique à base de pa-

rallélogramme irrégulier.
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On a voulu poser en principe que, lorsqu’une substance

minérale possède une des formes d’un des systèmes que nous

venons d’exposer, elle ne peut jamais affecter aucune de

celles des autres : c’était une erreur.

Ainsi que nous avons pu et pourrons l’exposer dans le

cours de notre ouvrage, les cristaux sont tantôt réguliers,
maisle plus souvent altérés, et de telle manière que l’étude

en devient très difficile et parfois illusoire ; ces altérations

proviennent soit de l’accroissement hors ligne de certaines

parties, soit de l’arrondissement des faces et des arêtes, par

le fait de la cristallisation après fusion ou par le roule-

ment dans les fleuves qui les charrient des lieux de leurs gi-
sements aux lieux et alluvions dans lesquels on les trouve.

Dans tous les cas, ils sont formés par la réunion et l’agré-
gation intime des molécules qui les composent et qui, divi-

sées à l’infini, affectent toujours la même forme. Il devrait

donc y avoir autant de différentes espèces de cristaux qu’il
y a desubstances affectant une forme régulière et ayant reçu

des cristallographes un nom quelconque basé sur la mesure

et l’observation. Malheureusement cela n’est pas, non par

la faute des savants qui s’en sont occupés, mais simplement

parce que cela ne peut être.

En effet, la nature, dans toutes ses productions, bien

qu’elle emploie les mêmes principes, n’agit pas constam-

ment avec les mêmes forces physiques sur tous les points de

sa création, et la preuve en est que sur notre globe il n’y a

rien d'absolument semblable ; et si cette vérité avait besoin

de preuve, c’est dans l’étude des minéraux qu’on la trou-

verait. Et, d’ailleurs, qui de nous peut répondre de l’entière

pureté d’un cristal quelconque ? et lorsqu’il est acquis à la

science que le plus minime atome d’une substance étrangère
et invisible suffit pour changer les lois de la cristallisation,
comment oser prétendre à la certitude ?

Donc, vu cette impossibilité, nous demandons de quelle
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utilité peut être et quel service peut rendre l’étude de cette

science au praticien ; car elle ne détermine que bien peu de

chose quand il s’agit de cristaux bruts bien formés, puisque
plusieurs substances très opposées ont la même forme ; pres-

que rien, quand les cristaux sont déformés par la fusion

ignée ou par les frottements réitérés dans leurs courses jus-
qu’aux alluvions, et rien... absolument rien, quand ils ont

passé par la main de l’ouvrier !

Et encore, lorsque l’on voit le diamant affecter et revêtir

presque toutes les formes possibles, ainsi que beaucoup
d’autres gemmes, peut-on se servir de cette propriété si va-

riable pour asseoir largement son jugement ? Evidemment,
non ! et si dans le cours de notre livre nous avons rendu

compte des formes spécialement affectées à chaque pierre
précieuse, ce n’a été que pour rendre intelligibles à nos lec-

teurs les ouvrages anciens, et parfois aussi les guider ap-

proximativement quand une pierre fine, par extraordinaire,
a une forme bien accusée.

Le premier naturaliste qui paraît avoir attaché de l’im-

portance à l’étude et à la forme des cristaux et des substances

minérales est Linné; car les anciens regardaient ces pro-

ductions à l’exception du cristal de roche qui, lui, a une

forme constante, comme des jeux de la nature, et ils n’a-

vaient peut-être pas tout à fait tort.

En 1772 parurent les premières recherches à ce sujet;
elles étaient dues à Eomé de l’lsle. Toutefois Haüy seul

peut prétendre à la gloire d’avoir fait de la cristallographie
une science peut-être sérieuse dans quelques points, mais à

coup sûr bien hypothétique dans d’autres.

Nous lui rendrons cependant justice; nul plus que lui

n’était capable de faire prévaloir ce système s’il eût été pos-

sible, et d’ailleurs ses travaux n’ont pas été tous infruc-

tueux.

Il découvrit la loi de symétrie à laquelle sont subordon-



nées, pour leur intérieur, toutes les formes cristallines : il

avait reconnu à Paris, en 1781, presque en même temps
que Bergmann à Berlin, qu’un certain nombre de minéraux

ont la propriété de se séparer suivant le sens de leurs lames

par cette opération que nous nommons clivage, et cette dé-

couverte est devenue la principale et peut-être la seule base

de la minéralogie géométrique.
Maintenant, s’il était nécessaire que nous fussions soute-

nus dans notre opinion sur la nature des cristaux et sur leur

construction un peu arbitraire, la science moderne nous

viendrait en aide.

En effet, on voit M. Weiss apporter le principe de l’hé-

miédrie (du grec hèmi, demi, et édra base), c’est-à-dire

l’exception à cette loi de symétrie beaucoup trop étendue

par Haüy, exception qu’on observe dans certains cristaux»

quand les modifications n’y portent que sur la moitié des

parties semblables. Il est vrai que pour M. Delafosse, la

dyssymétrie des cristaux hémièdres n’est qu’apparente, at-

tendu que ce n’est pas la similitude géométrique qu’il faut

considérer, mais leur similitude physique.
M. Pasteur a démontré que certains corps font éprouver

une déviation au plan de la lumière polarisée, et ce fait»

annoncé en 1852, en attribue la cause à l’hémièdrie.

Enfin, M. Mistcherlich a pu formuler sa belle Théorie de

Visomorphisme, déjà entrevue par notre savant Gay-Lus-
sac, basée sur ce que des corps différents présentent la pro-

priété de cristalliser sous la même forme géométrique.
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(Oxyde de silicium hydraté). On désigne sous ce nom le

quartz hyalin blanc transparent, cristallisé en prisme hexaè-

dre régulier (à six côtés égaux, terminés à leurs deux extré-

mités par une pyramide hexagonale).
Cette forme unique ne se rencontre à l’état parfait que

dans les cristaux isolés et détachés de leur gangue.

La plupartne montrent, étant groupés, que la pyramide
supérieure, sans rien laisser voir du prisme ; d’autres sem-

blent n’être composés que de deux pyramides opposées base

à base ; certains n’ont que le prisme et la pyramide hexa-

gone, sans que rien indique la pyramide inférieure, souvent

enfouie dans la gangue, presque toujours en masse in-

forme.

Ce minéral, assez dur pour rayer certaines agates, fait

feu au briquet, est d’une pesanteur spécifique de 2,6548, et

composé de silice et d’oxygène par moitié. Analysé, il

donne :

On le trouve presque partout dans les montagnes, grot-
tes et cavernes humides. Outre l’île de Ceylan, Haïti, la

Floride, Quito, les Indes, la Hongrie, la Sardaigne, les Al-

pes, etc., où l’on en rencontre souvent, ses principaux lieux
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Silice

Alumine 6

Chaux 1

100
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de gisement et ceux où on le trouve en plus gros blocs sont :

Madagascar et le Brésil. La Suisse en recèle aussi, surtout

le mont Saint-Gtothard. Enfin on en trouve en Dauphiné,
et dernièrement encore deux nouveaux gîtes ont été décou-

verts à Saint-Étienne-la-Yarenne. Il paraît très pur. Les

lieux les plus élevés sont ceux où il est le plus beau, et bien

que de notables échantillons aient été trouvés en plaine, il

est certain que ce n’était pas le lieu de leur formation ; ils

y avaient été apportés par les eaux. Les cailloux roulés du

Rhin, de Médoc, d’Alençon, etc., n’ayant plus de forme

cristalline, quoique de cristal très pur, confirment ce fait.

Le cristal de roche résiste bien au feu et à tous les acides ;

il possède la double réfraction et peut se cliver.

Quelle que soit la pureté de ce minéral, les lames qui le

composent ne sont pas entièrement homogènes, et présen-
tent parfois d’assez grandes différences de dureté ; diverses

expériences l’ont prouvé. Mais quant aux formes dont nous

avons parlé, elles sont identiques, et les cristaux microsco-

piques enfouis dans les géodes sont aussi bien caractérisés

que les quilles de cristal pesant 5000 "kilogrammes.
Le travail du cristal de roche formait autrefois une indus-

trie grande et éminemment artistique, et tous les objets

produits dans des conditions de grandeur et d’exécution

hors ligne atteignaient, et atteignent encore de nos jours,
les plus hauts prix.

On en jugera par suivant, résumé succinct de

l’inventaire des objets d’art de la Couronne de France fait

en 1791. Ce tableau, unique pour les objets en cristal de

roche, en mentionne pour un million, ainsi réparti :



On distingue encore une masse d’armes, présent de Ti-

poo-Saïb à l’infortuné Louis XYI, un coffre carré formé de
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DÉSIGNATION.
ÉVALUA-

TION.
OBSERVATIONS.

60 Vases
fr.

154 140 Un de 0m ,420 de haut, estimé

46 Coupes 172 400

60 080 fr.

Depuis 15 000 fr. jusqu’à 500 fr.
20 Aiguières 251 420 Dont une seule estimée 110 000 fr.

16 Urnes 164 100 Une représentant l'ivresse de Noé,

15 Chandeliers 27 900

estimée 100 000 fr.

Deux semblables estimés 8 000 fr.

12 Flacons 6 900 Un seul estimé 2 000 fr.

9 Calices 20 700 Un seul estimé 6 000 fr.

9 Burettes 7 200 Deux gravées de feuillages.

7 Croix et Christ 33 000 Une seule croix estimée 18000 fr.

6 Statuettes 3 930 Dont deux bustes de cristal de

4 Cuvettes 62 400

Bohême.

Dont une seule estimée 30 000 fr.

3 Bénitiers 61 000 Un seul estimé 10 000 fr.

3 Coffres 6 200 Un avec colonnes torses, estimé

2 Tasses 5 900

20 000 fr.

Une à deux anses, prises sur pièce.

2 Plateaux 21 000 Un seul estimé 15 000 fr.

2 Jattes 20 000 Une de 0m ,225 de diamètre sur

1 Tête de mort 3 000

0 m,112 de hauteur.

Admirablement sculptée.

1 Ostensoirs 600 0m ,350 de hauteur.

1 Carafe 3 000 0m,250 de hauteur, 0 m,080 de grand

1 Cassolette 500

diamètre.

0m,095 de hauteur, taillée à huit

1 Théière 2 000
pans.

Avec poignée également en cristal.

1 Globe céleste 500 0m,060 de diamètre.

1 Chariot 3 000 En cristal neigeux.
1 Seau 1 200 Orné de tritons, de dauphins et de

1 Boule 10 000

griffons.

Elle a 0,u ,165 de diamètre.

Total 996 990
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six plaques gravées, estimé 4000 fr., et la galère, dont le

fond est une cuvette de 0,335mra de long, estimée 24000 fr.;
le tout en cristal de roche.

Tous les anciens ouvrages en cristal de roche sont mar-

qués d’un cachet artistique indéfinissable, et qui rappelle
les beaux siècles d’Athènes et de Rome.

Dans cette ville suprême, les vases de cette substance

atteignaient des prix fabuleux; Néron, le grand et impi-
toyable destructeur, en brisa un magnifique sur lequel on

avait gravé les sujets les plus émouvants de l'lliade.

Bien que les Grecs, les Romains et les Italiens, au moyen
âge, préférassent comme nous les cristaux unis en ce qui
tient aux objets d’art, il est resté quelques beaux sujets
gravés sur cette substance ; parmi, on cite comme un chef-

d’œuvre de l’art le grand buste de Yénus, surnommée par

les Grecs : Apostrophie ou Yénus céleste. Enrichi d’élégan-
tes draperies, cet admirable morceau était d’une dimension

de 0,115mm de hauteur. Il fait partie du trésor du duc

Odescalchi.

Puis une intaille de Castel Bolognèse, représentant Titus,
d’après le dessin de Michel-Ange. Elle est au musée Leoni

Strozzi. Eüfin un cristal antique guilloché, représentant
les augures de l’empereur Commode au nouvel an, gravé
par Dominique de Eossi.

Cette longue nomenclature d’objets d’art voit sa valeur

augmenter d’autant plus que cette matière, vu la difficulté

du travail, n’est plus guère employée.
La découverte du strass, du flint-glass, du crown-glass,

du cristal factice, en un mot de tous les verres silico-alca-

lins ou à base de plomb, a presque anéanti cette industrie ou

plutôt cet art ; la beauté de nos cristaux factices et la faci-

lité de les travailler l’emportant de beaucoup sur le cristal

naturel. Malgré cela, certains lapidaires le taillent‘encore

pour être employé sous diverses formes dans les arts deluxe.
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Taillé en brillant, on avait essayé, vu sa dureté bien su-

périeure au strass, de s’en servir pour imiter le diamant,
mais on n’avait pas songé que, quelque poli qu’il pût rece-

voir, quelque nombre de facettes qu’on y mît, il n’atteindrait

jamais l’éclat adamantin et en resterait même fort loin. En

effet, le pouvoir réfringent du diamant est de 1,396, celui

du cristal de roche, 0,654, et, par suite, la puissance ré-

fractive du premier est de 30, quand celle du second n’est

que 10 1/2; aussi dut-on y renoncer.

Le cristal de roche vaut, suivant ses dimensions et sa

pureté, de 2 à 60 fr. le kilogramme. L’art et l’industrie,
unissant leurs efforts, sont parvenus à l’imiter de manière à

tromper le plus grand connaisseur; la lime et la meule

seules font reconnaître la différence.

Les verres silico-alcalins de Néry, de Merret, de Hunckel,
à base de soude ou de potasse, les cristaux splendides de

Baccarat et autres remplacent depuis longtemps le cristal

de roche ; ces progrès sont sensibles, et, nous pouvons le

dire, ont surpassé la nature.

Tout a été obtenu, blancheur, pureté, brillant : la dureté

seule n’a pu encore être atteinte; et cependant nos cris-

taux à base de potasse et de plomb arrivent à une grande
densité.

On obtient un beau cristal factice en fondant ensemble

les quantités suivantes d’ingrédients :

On met moins de potasse en hiver et davantage en été,
à cause de la différence de tirage des fourneaux.

La pesanteur spécifique de ce produit de l’art est de

8,1 à 8,3, il donne à l’analyse :

Sable blanc purifié 300 parties.
Minium bonne qualité 200 —

Carbonate de potasse sec... 95 à 100.
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On sait que la beauté du cristal est en raison de l’extrême

pureté des matières employées.
Xous en parlons, du reste, à l’article Strass.

. 0,520

Oxyde de plomb . 0,325
Potasse . 0,089
Chaux ,. 0,026.
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CYMOPHANE.

(Du grec Kumaphanos, lumière flottante.)

Pierre précieuse de couleur jaune verdâtre, demi-trans-

parente, cassante, à cassure conchoïde, rayant le quartz,
possédant la double réfraction, infusible, électrique par

frottement 1
.

C’est le chrysobéryl de Yerner, la chrysoprase de Lamé-

therie et la chrysolithe orientale de certains lapidaires.
On trouve ce minéral enclavé dans une gangue composée

de feldspath blanc, de quartz gris et de grenats émarginés.
Cette substance est assez rare, mais elle n’a pas une grande

valeur, quoique assez remarquable par une singularité spé-
ciale : cette pierre, taillée et polie, offre dans son intérieur

des reflets laiteux et bleuâtres, semblant suivre les divers

mouvements qu’on lui imprime, d’où lui vient son nom,

donné par Haüy.
Le Brésil, l’île de Ceylan, le Connecticut aux États-Unis

et Nortchink en Sibérie en ont seuls fourni jusqu’à pré-
sent. La cymophaue du Brésil est généralement en frag-
ments d’une pesanteur spécifique de 3,7337.

Celle de Ceylan est de couleur paille, chargée d’une légère
teinte de vert pomme. Cette variété n’est qu’un peu moins

dure que l’aigue-marine.
Quant aux qualités extérieures, telles que la transpa-

rence, l’éclat, l’heureux mélange des couleurs, la cymo-

phane du Brésil l’emporte de beaucoup sur celle des États-

Unis, dont le tissu est aussi moins serré, et la pesanteur
spécifique un peu moindre.

1. Aluminate de glucine. (Delafosse.)
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La cymophane de l’Oural est colorée par le chrome.

La cymophane, rarement cristallisée en forme régulière,
se trouve le plus souvent en petites masses arrondies, d’un

vert d’asperge, tirant au gris jaunâtre et souvent au gris
verdâtre ; elles sont à peu près de la grosseur d’un pois
dans les terrains d’alluvion.

Quant à celle en grains cristallisés, elle est beaucoup plus
rare et se rencontre dans certaines roches granitoïdes.

En général, la cymophane, quoique ayant des nuances

fort peu agréables en elle-même, parvient cependant à plaire
lorsqu’elle est bien relevée par cette espèce de globe lumi-

neux, d’un blanc violacé ou bleuâtre, qui paraît flotter dans

sa cristallisation.

Bien que nommé chrysobéryl par Verner, ce minéral n’a

aucun rapport avec celui décrit par Pline, lequel était pro-
bablement une variété de béryl d’un jaune verdâtre.

Ayant été appelé à examiner une assez forte partie de

cymophanes venant du Brésil, nous avons pu constater

différentes formes, quoique pouvant toutes se ramener à un

prisme droit, ayant pour bases deux rectangles.
Nous en avons trouvé :

1° En prisme hexaèdre presque régulier ;
2° Le même prisme avec six facettes disposées en anneau

autour de chaque base ;

3° Le précédent augmenté de quatre facettes verticales ;
4° Un prisme à huit faces latérales avec des sommets

qui ont vingt faces pour les deux ;

5° Et la cymophane roulée et inappréciable.
Taillée par les procédés ordinaires, la cymophane s’em-

ploie comme les autres pierres précieuses, en bagues, bou-

tons d’oreilles, épingles, bracelets, etc.

Les cabinets de Minéralogie de Paris, ainsi que certains

amateurs, en possèdent plusieurs beaux échantillons à l’état

brut et taillé.
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DIALLAGE.

Cette pierre, très employée en Italie, où elle paraît assez

commune, est précisément la smaragdite couleur vert

d’herbe, avec des reflets chatoyants gris de perle.
Taillée en cabochon, elle offre souvent beaucoup d’agré-

ment, mais elle s’emploie surtout divisée en tablettes ou

plaques; servant à faire des coffrets, des tabatières, et des

bagues connues sous le nom de « bagues de vert de Corse ».

Cette substance minérale est translucide, assez dure,
quoique cassante, et d’une pesanteur spécifique de 3 à 3,1.
Fondue au chalumeau, elle amène un globule d’émail gris-
verdâtre h

La diallage doit son nom à cette particularité, qu’elle
possède deux clivages dont l’éclat diffère, ce qui empêche de

la confondre avec l’émeraude et l’amphibole.
On la trouve en Suisse, en Piémont et surtout en Corse,

où, comme nous l’avons dit, on l’emploie beaucoup. Mais

on s’en sert peu à Paris.

Il faut que cette pierre soit rarement belle, et qu’il soit

difficile d’en trouver de choix, car Caire dit que la ville de

Turin en est pavée ! J’y ai trouvé moi-même, dit-il, une de

ces pierres. Elle est opaque. Les taches qu’on y admire ont

la riche couleur de l’émeraude de l’ancien inonde, ou, si l’on

1. C’est, d’après Naumaun (Elemente der Minéralogie), un silicate à plu-
sieurs bases : le protoxyde de fer avec le protoxyde de manganèse varie

entre 8 et 12 pour 100 ; l’alumine entre 1 et 4 ;
la chaux (élément essen-

tiel), entre 16 et 22 ; la magnésie, entre 15 et 17 ; l’acide silicique, entre

50 et 53 pour 100.



veut, le beau vert de la feuille de pampre ; ces taches, va-

riées dans leurs formes, sont très souvent comme un petit
pois, parfois grosses comme une fève ; elles sont enveloppées
d’une matière friable ; par contre, les parties vertes qui se

montrent fibreuses sont fort dures.

Ceci nous explique que la diallage est une production
assez rare, incrustée dans une gangue très commune, et

dont les morceaux que l’on emploie ne sont que des extraits

choisis.

Telle serait une admirable plaque possédée par le docteur

Bonvoisin.

Cette diallage offre quatre couleurs parfaitement distinc-

tes et disséminées sans ordre. On y remarque un très beau

vert, du blanc, du bleu-violet foncé et du rougeâtre. Cette

pierre, paraissant être remplie de petites fêlures dans son

intérieur, était assez dure pour faire feu avec l’acier. Son

poli était vif et sec, et, par conséquent, propre à entrer dans

un ouvrage de bijouterie quelconque, comme beaucoup que
nous avons vu figurer dans des ouvrages de rapport.

115DIALLAGE.



DIAMANT (PROPRIÉTÉS DU).116

DIAMANT.

Parmi les plus belles productions du genre minéral on a,

dès les temps les plus reculés, placé le diamant au premier
rang. Nons allons décrire succinctement une faible partie
de ses qualités, lesquelles justifieront, aux yeux des lecteurs

les plus prévenus, la haute estime dont il jouit à si juste
titre.

Nous citerons d’abord son éclat, qui n’est égalé par celui

d'aucune autre pierre précieuse, et tellement distinct, qu’il
a fallu créer un mot pour le désigner ; celui d’éclat adaman-

tin. Rien dans toutes les productions de la terre, naturelles

ou artificielles, ne peut rendre cette espèce de sens intime du

diamant, si ce n’est, cependant, l’aspect adouci de l’acier

poli. Cet éclat, tout naturel, est très facilement appréciable;

car, si l’on incline peu à peu vers la lumière un diamant

taillé, en regardant une de ses facettes, jusqu’à ce qu’elle
ait atteint, à l’égard de l’œil, le terme de la plus grande
réflexion, elle prend un éclat qui a bien certainement une

grande analogie avec celui que nous venons de citer.

Vient ensuite sa grande rareté, bien constatée, puisqu’il
ne se trouve qu’en quelques endroits privilégiés de la terre,
mais toujours associé aux métaux les plus précieux, aux

minéraux les plus estimés, et le plus souvent dans des con-

ditions très défavorables sous le rapport de la blancheur et

de la pureté de la cristallisation, ce qui contribue à rehaus-

ser extraordinairement le prix de ceux qui possèdent ces

avantages.
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Si l’on considère maintenant la petitesse ordinaire de ses

cristaux, il semble que la nature, avare de sa précieuse ma-

tière ou fatiguée de sa laborieuse formation, s’épuise en vain

à en produire de volumineux.

Mais ce qui lui assurera toujours le rang suprême, c’est

son excessive dureté, qui lui permet de dompter tous les

autres cristaux et de ne pouvoir être usé que par lui-même.

Ainsi, les corps les plus durs, les minéraux les plus denses,
les rocs les plus réfractaires, l’acier le mieux trempé, tout

subit la puissance du diamant.

On comprendra alors que toutes ces éminentes qualités
réunies sur cette production du règne minéral, déjà si riche,
en aient fait la splendide personnification, et qu’en tous

temps, en tous lieux, sur la surface du monde ancien et mo-

derne, il ait constamment trouvé place dans les parures des

humains, comme le type et l’apanage des plus hautes for-

tunes ; qu’on s’en soit servi comme le plus bel ornement des

emblèmes du pouvoir, et que sa place soit marquée, entre

toutes, dans les musées et cabinets de minéralogie, comme

celle d’un corps susceptible, plus qu'aucune autre variété

des trois règnes, de fixer l’attention et les études des artis-

tes, des gavants et des industriels.

Le diamant, du mot adamas, indomptable, est une subs-

tance minérale cristallisée en octaèdre et dodécaèdre et en

presque tous les dérivés de ces deux formes. On en trouve

même de forme cubique, rhoinboïdale et même d’entière-

ment sphériques, que nous avons décrits au mot Boort, et

que les minéralogistes nomment « diamant concrétionné ».

Nous avons dit que cette dernière forme, non susceptible
de clivage, ne pouvait jamais se ramener à aucun cristal

primitif. Les diamants octaèdres (4 pointes) ont excessive-

ment rarement cette forme pure ; nous en avons cependant
vu dans des parties indiennes; la plupart sont allongés dans

un sens ou dans un autre, et la science les nomme alors
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« diamants hexaoctaèdres » ; ceux de forme chapeau (3 an-

gles) très plats sont des « diamants hexatétraèdres », ceux

de forme cubique plats des « diamants hémièdres maclés ».

Le diamant, ainsi que nous l’avons dit, est le plus dur

de tous les corps connus ; il raye et sillonne très profondé-
ment tous les autres minéraux ; un seul l’égale pour cette

qualité physique ; c’est le carboncido des Brésiliens 1
.

La surface du diamant brut est souvent inégale et parfois
raboteuse ; ses faces naturelles, couvertes de stries bien

accusées, ont leurs plans un peu convexes, et elles sont

généralement voilées d’une espèce de dépoli qui semble indi-

quer l’action chimique et ignée de sa formation. Les dia-

mants bruts, indépendamment des couleurs, des accidents

d’exploitation ou de cristallisation, se présentent générale-
ment sous deux aspects différents. Les uns jouissent d’un

poli très vif, les autres sont mats, sans que, dans les uns ou

dans les autres, cette disposition puisse faire sûrement pré-

juger de l’intérieur. Nous devons cependant dire, qu’à cou-

leur égale, les polis rendent plus de diamants incolores que

ceux qui sont ternes et sombres.

La cassure du diamant est régulière et s’obtient par qua-

tre clivages principaux ; elle ne peut avoir lieu que dans le

sens de ses lames, qui, séparées, ont toutes la forme octaé-

drique; ses fragments, obtenus par clivages secondaires,
sont le plus souvent tétraédriques (ce qui explique la forme

des roses dite « chapeau ») ; ils conservent leur prodi-
gieuse dureté, même étant réduits en poussière. Il peut pa-

raître extraordinaire qu’on puisse pulvériser ainsi le dia-

mant, mais on sait que la dureté dans un corps n’exige pas

que ses fragments soient aussi bien unis que ses dernières

molécules.

Ce minéral est électrique et phosphorescent. Il acquiert

1. Voyez le mot Carbone.
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la première propriété par le frottement, mais il ne la con-

serve que quinze à vingt minutes.

Elle se développe principalement par les faces parallèles
aux lames qui forment ses cristaux, tandis que la phospho-
rescence, au contraire, ne se produit que par les faces na-

turelles ou factices qui sont formées par les bords réunis de

ces lames. Cela explique la grande différence de jeu ou de

réfraction de lumière entre les diamants bruts et ceux tail-

lés, abstraction faite de la propriété de cette opération; car il

est facile, pour l'observateur, de remarquer dans le parallé-
lisme des facettes d’une pierre taillée, qu’il est merveilleu-

sement combiné avec les rayons lumineux, et cela, joint à

la puissante réfraction naturelle du diamant
, produit cet

éclat extraordinaire et unique, connu sous le nom d'éclat

adamantin. On remarque bien sensiblement que les diamants

bruts rugueux sont plus phosphorescents que ceux qui sont

polis ; ce fait démontre encore le pouvoir et l’influence des

pointes sur la phosphorescence par insolation : nous le disons,
quoique ceci rentre entièrement dans le domaine de la

physique.
La propriété phosphorescente du diamant est telle qu’elle

se produit, non seulement, quand il est frappé par la lu-

mière directement, mais encore quand il ne la reçoit qu’à
travers des vitres, des rideaux et même diverses enveloppes.
Ce minéral s'imbibe tellement dè lumière, qu’il devient lu-

mineux par insolation à travers une peau de mouton cha-

moisée et même une planche de tilleul de plus de 0,200mm

d’épaisseur.
Enveloppé dans plusieurs doubles de papier de couleurs

diverses, il a fallu, pour que le diamant ne devînt pas

phosphorescent :

Papiers noirs, bruns ou violet foncé, 2 doubl.

— bleu et vert, 3 —

— jaune ou rouge, 4 —

— blanc. 5 à 6 —
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Ces expériences, réitérées par nous plusieurs fois, nous ont

toujours donné des résultats semblables.

La pesanteur spécifique du diamant varie entre 3,444 et

3,550, ainsi qu’on peut le voir :

Pesé hydrostatiquement, il perd les 2/5 de son poids :

c’est son seul point de ressemblance avec la topaze blanche

du Brésil, sauf la couleur. Ces différences dans les poids
spécifiques des diamants sous les mêmes formes, sont causées

par ses divers degrés de coloration, tous dus à des oxydes
métalliques plus pesants que la matière cristalline qui les

renferme. Quant à celle existante entre le diamant d’Orient

et celui du Brésil, c’est que la pâte de ce dernier, à couleur

égale, est toujours moins pure, même dans sa plus grande
limpidité, que celle du diamant d’Orient,

Une des plus précieuses qualités, est l’énergie de son

pouvoir réfringent; comparé à celui de l’eau pris pour

0,785, il est égal à 1,396, tandis que celui du rubis n’arrive

qu’à 0,739, et celui du cristal de roche à 0,654. Et comme

puissance réfractive, celle du diamant comparée avec des

substances la possédant à un haut degré, présente des

différences énormes. Car, mesurées avec des prismes dont

l’angle était de 20°, celles du diamant noir et blanc arrivè-

rent à 32 et à 30, tandis que celle du saphir d’Orient ne fut

que de 14,1/2 et un morceau de superbe flint-glass ne pré-
senta que 11, 1/4!

La réfraction du diamant est simple dans les cristaux

couleur orange,

— rose,

3,550 \

3,531 1

Diamant d’Orient — bleu, 3,525
— vert, 3,524 | moj

Tenne

i — blanc, 3,521 |’ 3,516

Diamant du Brésil ' — jaune,

( — blanc,

3,519

3,444 )
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entiers, mais, arrivés à un grand état de division, ils pré-
sentent, dans les lames minces, la double réfraction, quoi-
que imparfaite ; il semble que les particules du diamant ont

été agrégées les unes aux autres, par l’action de forces

irrégulières. Ainsi, nous avons vu une lentille piano-con-
vexe de diamètre d’environ un fort millimètre, destinée à un

microscope, et dont on ne put se servir parce qu’elle don-

nait des images doubles. Cette lentille en diamant, bien

examinée au microscope et éclairée dans une chambre obs-

cure par un faisceau étroit de rayons de lumière, parut cou-

verte d’une multitude de lignes parrallèles, dont les unes

réfléchissaient mieux la lumière que les autres et, par consé-

quent, possédaient des pouvoirs de réflexion et de réfraction

différents, comme si, à l’époque de la cristallisation du

minéral, les diverses couches dont il est composé, eussent

été soumises à des pressions différentes ou déposées sous

l’influence de forces attractives d’une intensité variable.

Maintenant, il est certain pour nous que le diamant

lentille'était un diamant curviligne que l’on avait usé en

dessous, aussi mince que possible, sans toucher aucunement

à sa convexité naturelle, car on sait que tout l’art du dia-

mantaire ne pourrait arriver à cet effet tout naturel, et c’est

sûrement le désaccord entre la direction des lames droites

du dessous (factices) avec les lames courbes du dessus (na-
turelles), qui a causé le dérangement de la réflexion appli-
quée à l’optique, bien que nous sachions certainement que,
même dans les cristaux bien conformés, les lames sont loin

d’être parfaitement unies et parallèles.
Enfin, le diamant a encore un caractère très bien défini :

c’est la manière dont la lumière est polarisée à sa surface.

L’angle de polarisation, extrêmement faible relativement

aux substances minérales qui présentent quelques points de

ressemblance avec le diamant, n’est que de 22°, tandis

qu’il est de 31° dans la topaze et de 35° dans le strass.
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Les diamants les plus purs sont entièrement blanes ; mais

dans la plupart des mines de l’lnde et plus particulièrement
au Brésil, ils ne se trouvent guère ainsi que dans la pro-

portion d’un quart ; un autre quart arrive avec une certaine

teinte qui constitue ce que l’on appelle « la seconde eau »

et qui est déjà bien moins estimée, et le reste a souvent

les couleurs les plus diverses, les plus mélangées et les plus
foncées. Toutefois, ces couleurs, quoique ressemblant à celles

des pierres gemmes, ne risquent jamais de faire confondre

le diamant avec elles, grâce à l’éclat qui lui est particulier.
Ces couleurs ou nuances sont généralement réparties dans

toutes les molécules de la cristallisation, et parfois elles n’en

prennent qu’une partie ; plus rarement encore, elles n’oc-

cupent que l’intervalle des lames qui forment la structure

du diamant, et enfin, il arrive aussi que cette coloration

n’est qu’à l’enveloppe ou croûte spatheuse des diamants
roulés. Cependant, la majorité de ces principes colorants

sont dus à des oxydes ou des vapeurs plus ou moins métal-

liques qui, lors de la formation du diamant, se sont inter-

posés entre les molécules de ses lames.

Dans la plupart, les particules métalliques sont apprécia-
bles avec un fort microscope, et dans certains, visibles a

l’œil nu. Nous y avons constaté des paillettes d’or. Nous

pouvons, au moyen d’ingrédients particuliers et très éner-

giques, aidés d’un calorique approprié, enlever au diamant

brut ces diverses couleurs lorsqu’elles ne sont qu’extérieures
et les diminuer d’une manière très sensible lorsqu’elles
n’existent qu’entre les lames, ou n’atteignent que les pre-
mières couches. Les verts de toutes nuances, les rouges

limpides, les jaunes et ceux colorés ou contenant de l’or à

l’état d’oxyde ou métallique, ne nous ont jamais résisté et

sont toujours sortis de nos creusets parfaitement blancs. Par

contre, les jaunes foncés mats, les bruns et les noirâtres, n’é-

prouvent que très peu d’amélioration, malgré la puissance
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de nos agents chimiques et la dilatation extrême qu’éprouve
le diamant par l’ardeur du feu auquelnous l’exposons. Disons,
en passant, que nous sommes le seul qui, jusqu’à ce jour,
ayons obtenu de pareils résultats dont nous ferons plus
loin connaître l’importance.

Les diamants colorés, étant taillés, conservent néan-

moins le plus souvent leur transparence et leur limpidité ;

certains, ceux d’un beau jaune, ont queelqufois plus d’éclat

que les blancs parfaits, surtout à la lumière ; mais il en est

aussi dont la trop grande quantité de parties colorantes

obscurcit leur diaphanéité ; et, dans ce cas, ils sont ternes,
louches et parfois atteignent à l’opacité.

On peut diviser ainsi leurs nuances ou couleurs diverses :

Ne sont pas comprises dans ce tableau toutes les nuances

intermédiaires qui, variant à l’infini, prennent leur rang.

Indépendamment des couleurs, les diamants ont encore

trop souvent d’autres défauts qu’on nomme : crapauds,

glaces, givres, etc., provenant, les premiers, de particules
métalliques, parfois assez fortes, disséminées ou isolées

1» Incolore, limpide, blanc, reflet d’acier poli (adamantin);

r —
— blanc de neige (grande lre eau) ;

3» — — blanc (lre eau) ;

4° Coloré, — blanc nuancé jaune, rouge, bleu ;

(l re seconde eau) ;

5°
— — blanc teinté, jaune ou vert (2 e eau) ;

6° — — blanc grisâtre, jaun. ou verd. (3e eau)
7° — — jaune orange ou serin (fantaisie) ;

8° — translucide, jaune topaze du Brésil ( id );
9» — — vert foncé ou jaune épais ;

10° — — rouge de brique mat ;

11» —
— rouge ponceau id. ;

12°
— presque opaque., bleu sale ;

13° —
— vert bouteille foncé ;

14° —
—

brun ou noirâtre;
15° — opaque, noir de jais (carbonado).
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dans la cristallisation, les autres, d’une solution de conti-

nuité d’une ou de plusieurs des lames qui les forment, ou

encore de fentes survenues pendant l’extraction. On remédie

autant que possible à ces défauts par le clivage , qui permet
d’éliminer les parties par trop défectueuses d’un diamant

brut, opération, du reste, à laquelle toutes les formes pos-

sibles du diamant se prêtent, excepté pourtant le boort '.

Le diamant a seul la propriété de couper le verre, même

assez épais ; il la doit à ses arêtes courbes et à ses faces

bombées.

On choisit toujours pour cet usage des pierres brutes où

cette forme est nettement prononcée ; et ce sont le plus
souvent de petits octaèdres purs, au moins par une pointe.
Les arêtes courbes et les faces bombées qui s’y réunissent,
pénètrent comme un coin et font éclater le verre, tandis

que les autres corps les plus durs rayent bien le verre, mais

ne le coupent pas. Cette propriété est naturelle, car tout

l’art du diamantaire ne pourrait arriver à lui donner ce

pouvoir, qu’il ne possède que dans son état primitif, et

encore dans de certaines conditions de forme, de structure

et de cristallisation.

Bornéo en fournit beaucoup, la forme exigée s’y rencon-

trant souvent jointe à l’extrême dureté de la pâte.
Tous les savants qui se sont occupés du diamant s’accor-

dent à reconnaître qu’il est formé de carbone pur : il faut

cependant ajouter qu’il contient une certaine proportion
d'oxygéné, en rapport avec l’intensité de sa coloration ; sans

cela, il serait impossible d’expliquer sa combustion en vais-

seaux clos, et pourquoi les diamants colorés sont plus com-

bustibles que les blancs parfaits. D’ailleurs, dans cette opéra-
tion, il laisse le plus souvent un résidu spongieux d’une teinte

jaune-rougeâtre, incombustible, due aux oxydes colorants,

1. Voyez le mot Boort.
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s’élevant à une partie sur 2000 et même sur 500. Ce résidu

s’est trouvé être tantôt en parcelles jaune paille cristallines,

et tantôt en fragments incolores également cristallins. Etait-

ce métallique, était-ce terreux ? C’est ce que l’on ne sait pas

encore, mais dans les deux cas, la présence de l’oxygène
était forcée.

Ces faits et nombre d’autres que nous exposerons en

leur lieu ont été constatés par nous dans une longue série

d’expériences faites sur plus de 8000 carats de diamants

bruts, représentés par 18 à 20000 cristaux, lors de nos

travaux de décoloration des diamants bruts.

Les anciens et les modernes ont cru jusqu’à nos jours, les

premiers, que le diamant n’était pas même attaqué par le

feu ; les autres, qu’il fallait une énorme puissance de calori-

que pour le faire brûler, et de nos jours on croit encore

qu’aucun agent chimique n’a de pouvoir sur le diamant : il

appartenait à notre époque deréfuter ces erreurs. Le diamant

est très facilement attaquable et réductible par certains in-

grédients, nous pouvons le ronger et le réduire sans le faire

enflammer, et, s’il s’agit de le brûler, c’est encore plus facile.

Nos expériences si décisives et si souvent répétées nous

ont convaincu que l’inflammation du diamant a lieu spon-

tanément entre 2750 et 2800° Far 1

.,
et qu’une fois allumé,

sa destruction est très prompte, et que sa vive combustion,

qui est en raison de sa coloration, dure dans la proportion
de sa grosseur.

Le diamant, quand il est près de brûler, n’est aucunement

fluide; il est plein, solide, toujours dense; sesmolécules cons-

tituantes sont seulement dilatées par la force du calorique.
Dans cet état, il est comme boursouflé et paraît beaucoup
plus gros qu'il n’est réellement ; soudain il s’enflamme par-

tout à la fois; la flamme l’enveloppe en entier d’une auréole

vive et blanche ; l’étincelle électrique à son maximum, peut
à peine donner une idée de sa vive clarté, et puis il brûle à
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la manière du liège, c’est-à-dire que la flamme n’est qu’ex-
térieure, mais embrassant toute son étendue, de sorte qu’on
pourrait le réduire à sa plus simple expression sans qu’il
perdit rien de sa forme primitive. Les moindres accidents

de cristallisation, les cavités, les déviations de forme, les

stries, etc., tout est scrupuleusement conservé. Nous avons

souvent constaté, en brûlant le diamant à l’air libre, que sa

flamme prenait plus de vivacité et d’extension en de certains

moments, sans que rien parût devoir produire cet effet,
notre calorique restant stationnaire pendant cette opéra-
tion. Nous avons dû considérer cet effet comme produit par

l’oxygène que renferme, à notre sens, le diamant et dont la

brusque sortie augmente l’intensité de la flamme. Aussi

sommes-nous convaincu bien fermement que le diamant

devrait être considéré et nommé chimiquement —protoxyde
de carbone.

COMPOSITION DU DIAMANT.

Les plus anciens minéralogistes avaient placé le diamant

à la tête des pierres précieuses, non seulement pour sa su-

périorité sur elles, mais encore parce qu’ils croyaient sa na-

ture identique avec les leurs. Certains lui attribuaient

même diverses vertus et propriétés extraordinaires, et il pas-
sait chez eux pour tellement inaltérable, qu’ils en avaient fait

l’emblème des arrêts du Destin (ASa[j.a<; indomptable).
Pline dit : que le diamant est d’une dureté unique, vrai-

ment extraordinaire ; que ce corps naturel triomphe des ef-

forts du feu, au point de n’être pas même échauffé par cet

élément, et qu’il peut se reproduire lui-même.

Cronstedt soupçonne que le diamant doit, eu égard à son

excessive dureté, plutôt être considéré comme formé par

des principes particuliers que rangé parmi les gemmifères
ou quartzeux...
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De Boni, Pott, Scopoli, Cartheuser, Wollersdorf, etc.,
n’y voient qu’une terre par excellence.

Bergmann est incertain si le diamant n’a pas pour base

particulière une terre différente ou supérieure aux autres...

il le croit d’abord volatil, mais plus tard, mieux avisé, ille
classe parmi les combustibles...

Linné croit aussi à cette différence...

Buffon dit : Le diamant peut être regardé comme une

stillation de matière ignescente produite par les eaux.

Daubenton en fait lapremière classe de sa nomenclature...

Romé de l’lsle en fait autant...

Guyton-Morveau croit pouvoir conjecturer que le dia-

mant n’est véritablement qu’une eau pure, c'est-à-dire sé-

parée de tous les corps étrangers qu’elle tient en dissolution,
et privée de cette portion même du principe inflammable

qui la rend fluide à un degré de chaleur capable do la dis-

soudre...

Baumé dit : J’avais pensé que le diamant, à cause de sa

belle transparence et de sa grande dureté, était la substance

terreuse la plus pure ; mais il est évident que le diamant est

une substance particulière, ayant des propriétés communes

aux pierres, aux matières combustibles, et à certaines ma-

tières métalliques. Le diamant n’est peut-être qu’une ma-

tière phlogistique dans un état particulier...
Macquer (qui se réfuta après, il est vrai), dit : Le dia-

mant est absolument apyre, c’est-à-dire incapable de rece-

voir la moindre altération par le feu le plus violent...

Yalmont-Bomare s’exprime ainsi : Le diamant sans cou-

leur, bien examiné, n’est peut-être qu’un cristal de roche

très pur, qui, pendant sa cristallisation qui s’est opérée avec

lenteur, a acquis une figure régulière, une pesanteur spécifi-
que considérable, en un mot une belle eau ou transparence...

De nos jours Brewster croit que le diamant est d’origine
végétale...
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Arago crut que c’était du carbone hydrogéné...
Davy le regarda comme du carbone oxygéné...
Boëce de Boot fut le premier qui, en 1609, soupçonna

que ce précieux minéral pourrait ne pas être une pierre
gemme, mais bien un corps inflammable.

Il est certain, aussi, qu’en 1673 Boyleparvint aie brûler.

Mais en 1704, Newton, mesurant la force réfringente du

diamant et trouvant qu’elle est plus grande que ne le com-

porte sa densité, le plaça instantanément dans la classe

des combustibles.

Malgré la confiance que le témoignage de ce grand génie
devait inspirer aux savants, malgré les belles expériences
exécutées par les célèbres Averani et Targioni de l'Acadé-

mie Del Cimento, sous les yeux de Cosme 111, grand duc

de Toscane, et après sous l’empereur François ler,I er

,
on con-

tinua à regarder le diamant comme une gemme bien supé-
rieure aux autres, comme une espèce de cristal de roche plus
pur, plus diaphane et plus dur, et rien ne fut bien décidé

à cet égard , jusqu’aux belles et savantes expériences du cé-

lèbre et infortuné Lavoisier, qui mirent au jour la véritable

nature du diamant, au moins en ce qui concerne sa consti-

tution carbonique.
Depuis, d’autres preuves n’ont pas manqué. En l’an YII

(1800), Clouet, Welter et Hachette ont traité au feu de

forge environ soixante parties defer avec une de diamant,
et ils ont obtenu un culot d’acier parfaitement homogène
dans sa cassure.

L’expérience fut faite à l’école Polytechnique ; le diamant

qui servit pesait 0,907 mm (4, 1/4 1/8 1/32 carats faible).
Le carbone étant un des principes de l’acier il ne reste au-

cun doute sur la nature du diamant.

Depuis, de nombreux essais ont étéreproduits, et tous ont

constaté que le diamant se résolvait en gaz carbonique, et

de nos jours, avec la moindre pile on arrive à sa combustion,
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et bien lui en prend d’être aussi cher, pour sa conservation :

le plus humble physicien voudrait se passer cette fantaisie.

GISEMENTS DU DIAMANT.

La première patrie du diamant fut, sans contredit, les

deux provinces de Yisapour et de Golconde, aux grandes
Indes.

On découvrit les premières mines ou plutôt dépôts à Yisa-

pour en 1430, et ceux de Golconde en 1662. Mais la pre-

mière extraction de ces dépôts diamantifères doit remonter

beaucoup plus haut, puisqu’il est incontestable que le dia-

mant était connu des Grecs et des Romains. Quoi qu’il en

soit, c’est de là que nous sont venus les plus beaux diamants

connus, mais, soit épuisement, soit plutôt cessation d’ex-

ploitation ,
c’est du Brésil qu’arrive maintenant tout ce qui

entre dans le domaine public. Ajoutons, cependant, qu’in-
dépendamment de ces deux contrées, il existe d’autres lieux

qui en recèlent quoique moins abondamment. Ainsi Bornéo

en fournit environ 2000 carats par an ; on en trouve à

Sumatra, à l’île de Célèbes, aux mines d’or d’Antioquia, dans

la Colombie, à Carthagène, en Sibérie, à Constantine et

dans les lavages d’or de la Californie.

En Asie, c’est principalement dans les provinces que nous

avons citées que les terrains étaient le plus abondants en

diamants. On citait parmi les endroits les mieux fournis

Mannemurg et Muddemurg, où l’on trouvait les plus gros.

A Latarwar, ils étaient en général très plats, et formaient

des pierres dites « étendues »; à Malacca, ils affectaient

la forme cubique ; enfin les ordinaires et les plus petits gi-
saient dans les terrains d’alluvions et les montagnes de Bis-

nagar, Gani, Gazerpellée ; dans les sables de la rivière de

Gouel (Bengale), à Pégu, Eamiah, Raolconda, Yisapour,

Partéal, Boudelcound et Ramulconeta.
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Toutes ces mines, situées dans la presqu’île de l’lnde en

deçà du Gange, se trouvaient, en général, liées et adjacen-
tes àla chaîne des Ghattes, immense barrière granitique
s’étendant du Bengale au cap Comorin.

Les dépôts les plus riches et les plus célèbres, dans le

siècle dernier, étaient ceux de Partéal, situés au pied de cette

chaîne de montagnes à environ vingt milles de Golconae.

C’est de leur sein que l’on a tiré les plus beaux diamants

qui existent, notamment celui qui appartient à la France

et qui est si connu sous le nom de Régent.
Comme on le voit, les principaux gîtes se trouvaient dans

les provinces du Bengale et du Dékan; cependant la pres-

que totalité des mines, dernièrement exploitées, étaient si-

tuées dans cette dernière localité.

La mine de Gani ou Coulour, propriété du roi de Gol-

conde, fut une des plus renommées à cause des gros dia-

mants qu’on y a trouvés; les ordinaires s’y trouvaient peser

jusqu’à 10 carats, et souvent ils atteignaient 40 carats;
mais leur valeur diminua vite par suite de leur coloration

et de leur peu de netteté.

Le roi de Yisapour possédait la mine de Eaolconda, qui
se trouve à environ 85 lieues de sa capitale. Elle fut dé-

couverte par un paysan qui, creusant la terre, y trouva un

diamant octaèdre du poids de 20 carats !

Les diamants de cette mine se trouvaient dans les fissures

de rochers que l’on faisait éclater en y introduisant de forts

leviers en fer. Ces efforts, souvent mal dirigés, étonnaient

les diamants, c’est-à-dire les faisaient fendre dans leur in-

térieur, lequel, en outre, offrait aussi des points rouges ou

noirs qui en diminuaient beaucoup la valeur.

La rivière de Gouel, qui prend naissance dans les hautes

montagnes du sud, entraînait et charriait dans sa course,

jusqu’au Gange, de nombreux diamants octaèdres.

Mais de tous les fleuves de l’lnde, c’est le Krichnah qui
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était le plus riche en diamants ; il prend sa source dans les
Chattes occidentales. Pannah, ville hindoue, dans le district

de Boudelcound, fournissait à elle seule 2000 carats de dia-

mants par an.

Banganapilly, petite ville forte de l’lndoustan, possédait,
dans ses environs des dépôts également assez riches. Il y
avait aussi des diamants au Mogol, et dans d’autres con-

trées voisines, car aux environs de Bisnagar, existait une

petite ville nommée Outore, près de laquelle ses habitants

exploitaient des dépôts diamantifères. C’est tout auprès
qu’était situé le fameux Currura, jadis si célèbre par ses ri-

ches mines.

On recueille encore de temps à autre dans le fleuve

Mahynady (fleuve Adamas des anciens) des diamants de

première qualité et de diverses grosseurs. En 1818, on y

trouva un diamant très étendu qui fut vendu brut à Cal-

cutta 17500 fr.

Tous les diamants qui se trouvaient en abondance sur

tous les points asiatiques que nous avons cités étaient en-

voyés bruts en Europe, seulement les plus beaux étaient

taillés dans la forteresse de Golconde ; c’est de là qu’on les

répandait dans lecommerce sous le nom de diamants de Gol-

conde, quoique cette ville et même ses environs ne contien-

nent pas de mines.

Ce haut commerce est, du reste, encore aujourd’hui,
quoique nous ne recevions plus guère de diamants de ces

contrées, une des spécialités de l’lnde, et c’est à Bénarès,
province du Bengale, que se tient le principal marché pour

les diamants de l’lnde. Il se fait aussi de grandes spécula-
tions sur cette pierre précieuse dans la ville de Bowanipour,
de la même province, tous les ans, du 7 au 17 avril.

En Océanie, sur les territoires des villes de Pontianak et

de Benjermassin, situées dans la partie sud-est de l’île de

Bornéo et dans les monts cristallins au nord de cette île, se
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trouvent d’assez riches mines de diamants, surtout en qua-
lité. Les plus fameuses sont situées aux environs de Lan-

dak, une des principales villes de Bornéo. On y trouve les

diamants quelquefois dans les crevasses des rochers, d’au-

tres fois dans le sable des rivières et assez souvent dans une

sorte de terre jaunâtre, graveleuse, mêlée de cailloux de di-

verses grosseurs. C’est une sorte de poudingues désag-
glutinés. On en retire les diamants au moyen de lavages
réitérés. Ils sont généralement dans de belles et bonnes

conditions; cependant les plus gros ne dépassent guère
35 carats. Les plus petits sont vendus à Ponthianak, et les

gros sont envoyés à Batavia, d’où ils passent en Hollande

directement, surtout à Amsterdam.

Les Dayas ou indigènes de Landak exploitent ces mines

avec habileté, et leurs produits sont taillés et polis par les

Bouguis établis dans cette île.

Il y à aussi d’habiles diamantaires dans la ville de Ben-

jermassin. On cite encore dans cette contrée, Matrado et la

rivière de Succadan, qui sont assez riches en diamants.

Dans cette dernière, on trouve de belles pierres de 3 à 4 ca-

rats. On y a aussi rencontré un diamant octaèdre de 25 ca-

rats 1 /2. Le commerce y est interdit. A Bornéo les dépôts
de diamants sont du côté occidental des monts Ratous,
mais un peu plus au nord.

On y trouve un lit épais d’argile rouge et un banc de

gravier quartzeux, mélange de diorite et de syénite ; plus
rarement encore on rencontre une marne renfermant des

coquilles récentes. Dans ce dépôt sont disséminés les dia-

mants, quelquefois accompagnés de sable ferrifère magné-
tique, de lamelles d’or et de platine et de petits fragments
de fer natif. Le plus sûr indice de la présence des diamants,
c’est la rencontre de petits morceaux de quartz noir, de

pyrites et de platine que les indigènes nomment batou-

timalian.
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A Martapsera, ancienne résidence des sultans, les habi-

tants exploitent presque tous les mines de diamants du voi-

sinage. Ici, le terrain où se trouvent les diamants se re-

connaît à une superficie couverte de cailloux blancs et

transparents, évidemment quartzeux ; la terre est blanchâtre

et l’eau qui y séjourne prend une teinte verdâtre sur ses

bords. Cette terre, qui contient aussi de l’or vierge, est peu

favorable à la végétation. Ces dépôts, dont nous avons dit

la production annuelle, ne nous ont encore envoyé qu’un
diamant de 36 carats; il est vrai que les Bouguis, qui en

font une des branches les plus lucratives de leur commerce,

empêchent par tous les moyens possibles les Européens d’ar-

river sur ces marchés. Cependant quelques négociants chi-

nois et hollandais établis à Benjermassin y ont fait de gran-

des fortunes.

Vers l’année 1840, on a découvert dans le district de

Doladoulo, à Sumatra, des terrains diamantifères paraissant
assez abondants.

L’île de Célèbes, dans la Malaisie, en contient aussi.

On en trouve quelque peu à Java, dans des alluvions au

pied des montagnes Bleues '.

Les mines d’or d’Antioquia et de Guaïmoco, ainsi que-

celles de Carthagène dans la Colombie, contiennent aussi

de petits diamants.

Il s’en trouve également, dit-on, en Chine, mais le peu

de relations qu’a la France avec le Céleste Empire nous

empêche de savoir, d’une manière certaine, si les diamants

1. On connaît aujourd’hui de nouveaux gisements de diamant, qui

ont été découverts en Australie. A Treemantle, Phipson a trouvé des

diamants dans des sables contenant également du zirconium, de la to-

paze et du cristal de roche. Jusqu’à 1865, on avait trouvé 56 diamants,

en lavant l’or, près de Beechworth et de Wolshed (Yictoria). Enfin, la

Nouvelle-Galles du Sud renferme, sous un lit d’agglomérats aurifères,

épais de omso,0 m50, des sables contenant des diamants, profondément enfouis.
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que l’on voit dans les trésors de-I’Empereur et chez les par-
ticuliers sont trouvés dans le pays ; mais tout porte à croire

qu’ils les tirent des Indes ou du Turquestan, bien qu’on
nous ait assuré que le fleuve Jaune en charrie, et que les

Chinois le taillent au moyeu de Yémeri! Certes, nous som-

mes fixés sur l’inaltérable patience des artisteschinois, mais

ceci dépasserait les bornes. En tous cas, si le diamant existe

en Chine, il y en a peu, ou il est peu estimé, car les parures

et les marques de distinction du céleste Empereur, des

princes et des mandarins, ne comportent que des perles, des

rubis et des saphirs.
Les sables aurifères de la mine d’Adolph, en Sibérie, sont

semblables à ceux qui couvrent des espaces immenses au

Brésil, dont nous parlerons bientôt. Aussi y a-t-on trouvé,
de 1830 à 1833, environ 50 diamants, dont un d’une gros-

seur assez considérable, et les autres de un jusqu’à trois

grains (1/4 à 3/4 de carat). Ils sont cristallisés en octaèdres

et dodécaèdres comme partout.
C’est dans le gouvernement de Perm, sur la côte occiden-

tale des monts Oural et aux bords du Bissersk, petit affluent

de la Kama, que cette découverte, qui renverse bien des

systèmes sur la formation du diamant, et qui est au moins

très extraordinaire, a été faite. Le dépôt d’alluvion de l’Ou-

ral, où se sont trouvés ces diamants, est formé comme au

Brésil d’unecouche d’argile ferrugineuse, mêlée de sable d'un

rouge foncé. Elle contient beaucoup de cristaux de quartz
et d’oxyde de fer, mais en outre : des prases, de la calcé-

doine, du fer oligiste, de la dolomie noire, du schiste talc-

queux; c’est enfin le gîte de l’or, du platine et du diamant.

Au-dessous on trouve des couches formées d’un sable calcaire

noirâtre, qui provient de la destruction de couches dolomi-

tiques. Certes, nous admettons cette découverte de diamants

en Sibérie ; mais comme l’exploitation n’a pas cessé depuis
1833, nous comprenons peu qu’on n’en ait pas retrouvé
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d’autres et que le gîte se soit si vite épuisé, ce que nous

regrettons.
En 1840, M. Héricart de Thury annonça à l’Académie

des sciences qu’on avait trouvé des diamants dans la rivière

du Goumel, province de Constantine, mêlés.aux paillettes
d’or que charrie cette rivière. Un de ces diamants, pesant
3 carats, a été acquis par l’école des Mines de Paris ;un

deuxième du poids de 5 grains (1 1/4 carat), par le musée

d’Histoire naturelle, et le troisième par M. de Drée. Depuis,
nous ne sachons pas qu’on en ait retrouvé, ce qui devait

être probable, Pline ayant signalé ce gisement
Il est donc constant que les terrains aurifères sont ceux

où l’on trouve plus particulièrement le diamant, mêlé avec

des cristaux de topazes, de péridots, de chrysolithes, etc.

On en rencontre plus encore dans des terres d’alluvion,
renfermant des débris d’oxyde de fer et de jaspe ; dans la

roche quartzo-ferrugineuse nommée sidérocriste ; cependant
la véritable gangue du diamant, quoique encore peu connue,

paraît être le grès rouge solide 2.
Il est à remarquer que tous les terrains de transport et

d’alluvion contenant des diamants, aux Indes, au Brésil, en

Océanie et en Sibérie, bien que situés sous des latitudes

bien différentes et parfois très opposées, présentent, dans

1. C’est aujourd’hui d’Afrique, mais de l’Afrique australe, que nous

viennent les diamants les plus abondants et les plus gros (ils pèsent

jusqu’à 150 et 285 carats). La première découverte date de 1866. L’ancien

lit du Yaal, les galets d’alluvion de la vallée de l’Orange, les vallées

des affluents de ces fleuves, telles sont les principales régions où se

trouvent ces gisements. Les rendements de la mine de Himberley, la plus
riche de toutes, celle qui produit à elle seule les trois quarts des dia-

mants de l’Afrique australe, ont été estimés, pour les années 1872,

1873, 1874, à 50 millions de francs environ, et pour les années 1875,

1876, 1877, 1878, 1879 à la moitié de cette somme.

On a signalé aussi la présence du diamant dans la république du

Transwaal.

2. Itacolumite et grès psammite.
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la réunion et l’agglomération de leurs masses, les mêmes

caractères physiques et la réunion des mêmes constituants.

Ces terrains sont composés de quartz amorphes, brisés en

fragments, et mêlés de beaucoup de sable ; il s’y rencontre,
outre des cristaux, de l’or en grains, en paillettes, parfois
du platine, du fer oligiste oxydulé. Dans ces dépôts, les

diamants paraissent toujours recouverts d’une croûte, leur

aspect est gris et terne, la lumière peut à peine pénétrer leur

masse cristalline. Enfin, leurs arêtes et leurs angles sont

moins émarginés que chez ceux qu’on trouve dans les

terrains mouvants des rivières, lesquels sortent générale-
ment arrondis et polis.

Ce fut vers l’an 1729 que Bernard de Fonseca-Lobo dé-

couvrit au Brésil, dans la province de Minas-Geraes (Mines
générales), districtde la Serra-do-Frio {Montagne du froid),
d’assez riches terrains diamantifères, ayant une étendue de

seize lieues de longueur du nord au sud et douze en largeur
de l’est à l’ouest.

La Serra-do-Frio consiste en montagnes froides, âpres,
dont l’élévation est considérable, et qui présentent partout

l’aspect le plus sinistre. Le pays est découvert, sa surface,
composée de gravier et de galets de quartz, est partout en-

tièrement dépourvue de bois et même d’herbe.

Le point central des mines est la petite ville de Tejuco
(Diamantina), située à 134 lieues de Rio-de-Janeiro et

à 240 lieues de Bahia. Elle est la résidence de l’intendant

général des mines de diamants, et contient plus de 6000 ha-

bitants, tous employés à la dure exploitation des mines.

Cette seule industrie entretient daus Tejuco un mouvement

considérable. On en jugera en songeant que la mine la plus
estimée des environs, et qu’on appelle la Mandcinga, occupe

à elle seule 1200 esclaves nègres, sans compter les employés
et une multitude de colons libres. Parmi cette dernière po-

pulation, les diamants circulent comme numéraire.
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L’exploitation des mines et des lavages est faite tantôt par

de grandes compagnies, soutenues d’énormes capitaux et

possédant de nombreux esclaves, tantôt par des colons libres

isolés. Ces derniers sont presque toujours d’une indolence

proverbiale, énervés qu’ils sont encore par les influences et

les ardeurs du climat ; ils ne vont à la recherche du diamant

que lorsque les besoins de leurs familles les y forcent.

Quand la faim fait sentir son aiguillon irrésistible, le colon

libre se décide à se lever de sa natte ou de son hamac;
il prend sa sébille, va à la rivière et, après quelques lavages,
si la fortune le favorise et qu’il ait trouvé trois à quatre dia-

mants, il les vend à des commerçants nomades à l’affût,

puis il va de nouveau jouir de sonfar niente jusqu’à l’arrivée

de nouveaux besoins.

Aux premiers temps de la découverte des mines et gîtes
de diamants, la production fut extrême. Les voyageurs rap-

portent que la quantité de diamants envoyés du Brésil en

Europe, pendant les vingt premières années d’exploitation,
arriva au chiffre fabuleux de 3000000 de carats ! (Environ
15 kilog.)

En effet, cette quantité est énorme, mais elle fut possible

alors, car les mines qu’on venait d’attaquer étaient dans

toute leur richesse : le temps, cet inépuisable producteur,
avait pendant plusieurs milliers de siècles, travaillé à aug-

menter ces trésors.

Les produits de ces dépôts, d’abord si abondants, dimi-

nuèrent sensiblement; car de 1801 à 1806, en cinq ans, les

poids des diamants bruts envoyés à Rio-de-Janeiro, pour

être versés au trésor, ne fut que de 115675 carats, en

moyenne, 23135 carats par année; disons aussi qu’on ne

compte pas, dans ce faible rendement, presque la même

quantité détournée par les esclaves ou trouvée par les colons

libres. De 1807 à 1817, le produit en moyenne ne dépassa

pas 18000 carats par année. Tous ces diamants bruts étaient
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alors envoyés à la maison llopp et Compagnie, d’Amster-

dam, qui les payait en moyenne 45 fr. le carat et les reven-

dait, taillés, 159 à 197 fr. L’exploitation alla ainsi jusqu’en
1839, où l’on découvrit les diamants en place sur le terri-

toire de Minas-Geraes, et dans le littoral de Bahia et envi-

rons, d’où nous sont venues depuis presque toutes les parties
de bruts.

A cette époque, on trouva les diamants dans une monta-

gne composée de couches assez puissantes de grès, qui re-

posent sur un terrain de transition. Plus de 2000 personnes

se mirent à la fois à exploiter cette montagne, mais elles ne

tardèrent pas à être arrêtées par les éboulements plus ou

moins considérables causés par le peu d’ordre et d’ensemble

des travaux.

Dans ces mines, en général, on concasse la roche pour y

rechercher et en extraire les diamants. On a remarqué que

ceux trouvés dans le grès psammite sont très régulièrement
cristallisés, tandis que ceux rencontrés dans l’itacolumite

sont à angles émoussés ou arrondis. La localité où les dia-

mants se trouvent dans cette dernière gangue est située sur

la rive gauche du Corsego des Pois, sur la Serra de Gram-

magoa, qui est à quarante-deux lieues portugaises de Tejuco.
On y a exploité les diamants très avantageusement pendant
plusieurs années; actuellement les travaux ont cessé, parce

que le restant des roches diamantifères présente trop de dif-

ficultés pour son exploitation, qui est bien plus productive
dans les nouveaux gisements découverts.

Indépendamment du district dont Tejuco est le chef-lieu

et des autres lieux que nous avons cités, on trouve encore

des diamants dans le Tibbigi, qui arrose la plaine de Corri-

tiva, près Saint-Paul; dans les plaines de Cubaya; dans la

province de Goyaz, où ils sont gros, mais d’une eau impure;
dans la rivière d’Andaya, dans celle de Malhoverde, etc., etc.

Pour l’exploitation des terrains d’alluvion et du sable de ces
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rivières, on a recours aux lavages réitérés. Le volume des

diamants retirés des dépôts montagneux, d’alluvion ou de

rivières, varie à l’infini ; il y en a de si petits, que 200 de

la même pesée atteignent à peine au carat ! Les plus ordi-

naires sont de un grain à 3 carats, puis de 4 à 10 carats ils

deviennent bien plus rares, ainsi de suite et toujours en

raison delà progression du poids. Ilest extraordinaire même

que, dans le courant d’une année, on en trouve 2 ou 3 de

17 à 20 carats, et il faut parfois deux ans avant que tous

les lavages et tous les dépôts réunis en présentent un de

80 carats, et qui n’est pas toujours beau.

Les parties de diamants recueillies au Brésil et autres

lieux, étant composées par des cristaux de diverses pro-

venances, ne peuvent être et ne sont jamais le moins du

monde uniformes ; elles présentent toujours l’aspect le plus
hétérogène sous les rapports de couleur, de grosseur, de

forme et de limpidité. D’ailleurs, quand il n’en est pas

ainsi, et c’est rare, les détenteurs les arrangent exprès, de

manière à tout écouler : les bous, mais surtout ceux qu’ils
présument mauvais. Il en résulte une certaine incertitude

pour ce commerce, incertitude dont nous parlerons plus
loin.

La majeure partie des diamants du Brésil est envoyée à

Paris et à Londres'. Il faut peu se fier à l’apparence de ces

diamants, qui, il faut bien le dire, sont loin d’égaler ceux de

l’lnde et même de Bornéo. Le chiffre annuel de l’exploitation
des dépôts au Brésil a un peu augmenté depuis 1844 par

suite de la découverte des laves des Serras de Bahia. Ces ter-

rains présentent une analogie frappante avec ceux de la

province de Tejuco. Quelques fouilles que l’on fit donnèrent

du diamant en telle abondance, que vingt mille personnes

1. La production des mines du Brésil, pendant les vingt premières

années d’exploitation (le premier diamant a été trouvé en 1725) s’est

élevé à 144000 carats.
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vinrent bientôt s’établir sur ces terrains qui s’étendaient sur

une longueur de trente lieues.

Les villes improvisées où s’en fait le commerce sont :

Sainte-Isabelle (le commerce), Andrai, à sept lieues de cel-

le-ci; Linsol, quinze lieues plus loin, et Pedra-Cravade, si-

tuée à neuf lieues de Linsol. Toute cette étendue est dési-

gnée sous le nom de La Chapade.
Ces nouveaux gîtes présentent des diamants semblables

en qualité à ceux dits de Bahia (Sincura), mais sont infé-

rieurs à ceux dits de Rio (Serras). La connaissance des lieux

de gisements a une certaine importance, car sous un même

aspect, les exploiteurs ont déjà pu s’apercevoir, par les ren-

dements, que sous un même aspect, le diamant de Sainte-Isa-

belle est inférieuràcelui d’Andrai, tandis que celui de Linsol

est de la plus belle eau.

A Pedra Cravade, il est petit, mais blauc. Le prix du

diamant brut, acheté sur place, varie suivant l'éloignement
des localités; ainsi à Pedra Cravade, il est 25 0/0 moins

cher qu’à Bahia ; les difficultés de voyages et de transports
font ainsi augmenter cette valeur, même d'un endroit à un

autre, quoique dans le même pays

COMMERCE DU DIAMANT.

Une des singularités du commerce de diamants est de

n’avoir pu être soumis au régime décimal pour l’apprécia-
tion de son poids. On le pèse au moyen du carat, poids con-

1. De nouvelles découvertes ont été faites postérieurement en Amé-

rique. La Californie recèle des diamants poreux, d’un jaune paille clair

dans le comté de Bult, près de Cherskee-Tlalt. A Yolcano (comté d’A-

rnador) on a trouvé des diamants. L’Arizona possède de ces gemmes;

elles sont mélangées à des grenats et des rubis. Des sables platinifères
de l’Orégon, on a retiré des diamants. Des lits de pyrites de l’El Dorado,

on en a également extrait.
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ventionnel, tout à fait arbitraire, ne se ressemblant en va-

leur presque nulle part, et cependant, il faut bien le dire

presque le seul possible, tant il est entré dans les habitudes
de ce haut commerce 1

.
Ce n’est pas, au reste, le seul fait

étrange que nous aurons à signaler dans le cours de cet

article.

Les plus gros diamants à l’état brut se nommaient jadis
parangons. Ils prennent, ainsi que les autres, suivant leur

degré de blancheur et d’éclat, les titres de 'première eau, se-

conde eau, etc. Les diamants octaèdres naturels sont appe-

lés pointes naïves et plus souvent quatre pointes.
Ceux cristallisés en dodécaèdres à faces convexes : dia-

mants bruts ingénus ou 48 faces. Ceux à lames curvilignes
et de forme presque toujours sphérique, diamants de nature

ou boort, et enfin les très petits, diamants grains cle sel ou

menu. Tous ces diamants, de quelques contrées qu’ils vien-

nent, se ressemblent tous; leurs caractères physiques sont

les mêmes; cependant il existe pour chaque gisement un as-

pect particulier qui permet à certains négociants, grands
connaisseurs, de dire : Cette parie vient des Indes, celle-ci

de Rio, celle-là de Bahia, cette autre de Bornéo, etc. Mais

rien ne peut faire comprendre par quelle espèce d’intuition

ils arrivent à préciser ainsi l’origine de tel ou tel diamant.

Nous devons ajouter qu’on reconnaît encore plus facilement

l’ancien diamant de l’lnde, désigné sous le nom de vieille

roche ; il possède un éclat et une pureté d’eau auxquels at-

teignent rarement les diamants du Brésil.

L’appréciation du diamant brut demande beaucoup de

connaissances théoriques, mais encore plus de pratiques. On

doit surtout s’attacher à vérifier la netteté des pierres, car

le moindre défaut dans un cristal, même très blanc, lui ôte

1. Voir le mot Carat.
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considérablement de valeur, et souvent encore des défauts

imperceptibles, dans un diamant à l’état brut, prennent
des proportions colossales quand ils sont répercutés par les

G 4 facettes de la taille.

Il faut aussitôt examiner les formes avec soin pour en sup.-

puter le déchet à la taille, et déterminer, en quelque sorte

par intuition, le diamant qui sera sans couleur, sous quelque
aspect qu’il se présente; puis bien vérifier tous les cristaux,
car souvent on y glisse, surtout dans le menu, des jargons,
des chrysolithes et des spinelles octaèdres, blancs, jaunâtres
et verdâtres.

Pour l’appréciation des gros diamants bruts, il faut agir
avec beaucoup de précaution et faire une large part aux

éventualités, au cas où la pierre n’atteindrait pas le degré
de beauté présumé ; car nous avons vu des diamants bruts,
présentant l’aspect le plus blanc et le plus cristallin, sortir

jaunes à la taille, pourtant bien surveillée, et s’il s’agit
d’une pierre d’un fort poids, et par conséquent de haut prix,
considérer qu’un léger défaut, inappréciable dans un petit
diamant, peut lui ôter beaucoup de valeur, surtout si le tra-

vail de la taille ne peut le faire disparaître, ou au moins le

dissimuler ; et pour les diamants hors ligne, c’est-à-dire at-

teignant ou dépassant 100 carats, bien songer que le place-
ment en étant difficile et limité aux maisons princières,
l’intérêt des capitaux longtemps engagés peut rendre l’opé-
ration onéreuse au lieu de fructueuse. Quant aux pierres,
depuis le menu, comprenant quelquefois 200 cristaux au ca-

rat, jusqu’au 2 carats, la tâche n’est pas plus difficile, mais

elle est plus fatigante et plus minutieuse par la quantité de

cristaux à examiner. S’il s’agit d’en fixer la valeur au point
de vue du produit, on doit d’abord, au moyen de passoires ad

hoc, les partager par grosseurs, ensuite défalquer tous les

cristaux trop défectueux, tels que ceux en morceaux, écla-

tés, fortement colorés, tachés, givreux, glaceux, le hoort, ceux
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qui ne peuvent s’employer qu’en lames minces, et qui for-

cent au clivage, etc; en un mot, en faire une classification

soignée et raisonnée, et, après les avoir partagés par parties,
assigner à chacune sa valeur à produire, prendre la moyenne

et établir un prix du tout, en diminuant de 10 à 15 0/0,

pour parer aux pertes d’appréciation, résultant principale-
ment de la couleur du diamant après la taille. On comprend
ce que cet important commerce offre de périlleux, surtout

si l’on songe que, parmi tous les négociants qui s’occupent
du diamant, même avec une expérience de quarante ans

aucun ne peut assurer positivement que tel cristal brut, ayant
telle apparence, deviendra ou non un beau diamant; ils ne

possèdent à cet égard que des données superficielles et

excessivement variables, qui les trompent parfois cruel-

lement. Ceci explique le haut cette question, et l’a résolue

avec bonheur.

L’auteur de cet ouvrage, par un procédé qui lui est parti-
culier, mais qu’il ne peut rendre public, est parvenu, au

moyen d’agents chimiques d’une immense énergie, aidés
d'un calorique approprié, à donner au diamant brut, dans

quelque catégorie de couleur qu’il se trouve, absolument

l’aspect qu’il aura après la taille, ce qui évite tous les mé-

comptes que nous avons signalés, lesquels, s’ils iîe sont pas

toujours une cause de perte, diminuent au moins singuliè-
rement les bénéfices attendus.

Disons que les frais de cette opération s’élèvent à 4 0/0,
y compris forcément le déchet résultant de la diminution du

poids que possédait la matière colorante extérieure, et qui,
enlevée, met à nu le diamant ; mais, malgré ce léger incon-

vénient, largement compensé par ses résultats, il est facile

de se rendre compte du mérite et de l’utilité de cette décou-

verte, puisque, grâce à elle, le négociant ne livre à l’ou-
vrier que les diamants dont il est alors sûr de tirer un bon

parti, tandis que ceux déclarés, par cette opération préala-



144 DIAMANT (COMMERCE DD).

ble, totalement et swrawereLléfectueux, sont livrésau cliveur

pour être fendus en lames minces et former des roses, l’ex-

périence ayant constaté que la coloration était bien atténuée,
et même disparaissait au moyen de la division.

En dépit de ces avantages, on n’a que peu ou point essayé
de notre procédé, d’une infaillibilité bien prouvée par nos

travaux sur plus de huit mille carats de diamants bruts L

Il est impossible d’attribuer une valeur constante, même

approximative, au diamant brut, son prix variant excessive-

ment suivant sa grosseur, sa qualité et aussi son abondance

ou sa rareté. Ainsi, le prix du diamant brut a augmenté,
de 1848 à 1858, dans une proportion de 40 à 50 0/0, et les

raisons en sont faciles à trouver : quoique la découverte

de nouveaux gîtes ait ravivé la production, la diminution

des esclaves au Brésil a doublé le prix d’exploitation, et

l’emploi du diamant en parure est devenu presque général

par suite de l’aisance relative d’un plus grand nombre de

consommateurs.

Cependant, en 1858, les parties de bruts, dans des con-

ditions ordinaires, soutiennent les prix de 100 à 130 fr. le

carat 2.

Le commerce du diamant, abstraction faite des usages

1. Aujourd’hui, d’après M. Jacobs, les mineurs du Cap connaissent

un moyen d’éclairer les diamants, dont la coloration n’est que superfi-
cielle : il suffit de les chauffer dans du salpêtre en fusion.

2. M. Vanderheym, président delà chambre syndicale des diamants'

et des pierres précieuses, avait fait figurer à l’exposition universelle de

1878 un tableau d’évaluation des diamants. Les diamants étaient di-

visés en quatre qualités :4e série, diamants à eau ; 3 e série, dia-

mants 2e blanc; 2e série, diamants courant ; lre série, diamants

ler1 er blanc. Les prix étaient indiqués par paires de brillants. Il y avait

23 numéros de poids. Pour le n° 1, poids 1 carat, la paire de brillants

valait, selon la série, 120 francs, 150 fr., 180 fr., 220 fr. ; pour le n° 23

(12 carats) 3,900 fr., 4,800 fr., 5,400 fr., 15,000 fr.



commerciaux qui tolèrent que l’on vende le plus cher pos-

sible, se fait avec probité, mais aussi avec toute la rigidité
possible. Lorsqu’il s’agit d’une partie quelconque, faible ou

très considérable même, les propositions sont généralement
faites par des courtiers et le plus souvent par des cour-

tières, les femmes, on ne pourrait dire pourquoi, paraissant
avoir plus d’aptitude ou plutôt plus de réussite pour ce com-

merce, car, en définitive, elles ne sont qu’intermédiaires.
L’acheteur ayant soigneusement examiné les pierres, en fait

ce qu’on appelle une offre, après quoi il cachète le papier qui
les contient, et si l’on accepte le prix qu’il a offert, il ne les

prend qu’après s’être assuré que son cachet est intact. De

cette manière, l’on est certain que la partie n’a pu être

montrée à d’autres, et que les pierres qui la composent n’ont

pu être changées.
Ces précautions sont prises d’abord pour la fidélité de la

transaction, ensuite, parce qu’une partie de diamants ou

même une seule pierre de grande valeur peut perdre beau-

coup de son prix si elle était promenée, c’est-à-dire présen-
tée partout.

Les parties de deux, trois ou quatre mille carats envoyées
du Brésil ou autres lieux, contenant parfois quelques pier-
res des poids exceptionnels de 12 à 20 carats, il arrive que

ces fortes pierres, si elles sont belles, procurent un bénéfice

énorme au détenteur ; aussi les parties qu’on nomme vierges,
c’est-à-dire n’ayant pas été fouillées ni triées, sont-elles fort

recherchées. Il arrive même souvent qu’un acheteur, pré-
venu en temps utile de l’arrivée d’uneforte partie, va trouver

le négociant à qui elle est adressée, et lui olfre 5 0/0 de bé-

néfice sur la partie qu’il va recevoir, à condition qu’elle lui

sera livrée avant son ouverture. On le voit, les commer-

çants en diamants laissent beaucoup au hasard dans leurs

transactions, et cependant cette manière d’opérer peut quel-
quefois servir l’acheteur, car une partie de bruts pourrait
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offrir le même aspect et être veudue presque au même prix,
bien que l’on en eût retiré une pierre de 20 carats, qui, à

elle seule, peut donner un bénéfice de plusieurs milliers de

francs.

Les mêmes précautions sont prises indistinctement, soit

qu’il s’agisse de diamant brut ou taillé; seulement, pour ce

dernier, on ne l’achète jamais sans l’avoir, au contraire, bien

examiné en dessus et en dessous.

Pour en déterminer la valeur, on doit considérer d’a-

bord si la pierre est bien proportionnée sous le rapport de

son épaisseur, c’est-à-dire si son poids ne dépasse pas son

apparence. Ainsi la pierre est avantageuse lorsqu’elle n’at-

teint point le poids que son aspect annonce, pourvu toute-

fois que ses parties soient bien en harmonie, car si elle est

trop plate et trop étendue pour son poids, l'effet contraire

se produit, elle diminue de valeur. Il reste ensuite à déter-

miner son degré de blancheur et surtout d’éclat, qualités

qui ne sont pas toujours réunies ; ainsi, il y a beaucoup de

brillants d’une très grande blancheur, mais qui ont fort peu

d’éclat.

On doit ensuite examiner s’il ne s’y trouve pas des points,

places ou givres; si la taille est correcte, si le diamant est

atteint partout, si le feuilletis (bords de la pierre) est bien

tranchant, si la culasse est parallèle au milieu de la table,
si la forme est parfaite, etc. Pour les brillants, cette dernière

est généralement carrée arrondie. Nous avons cependant vu

de très beaux brillants, taillés nouvellement, entièrement

ronds ; mais cette forme, quoique faisant bien jouer le dia-

mant, lui donne un miroitement moins convenable, à notre

sens, que la gravité sévère de la forme carrée arrondie.

Quant aux roses, les plus belles, au contraire, sont parfai-
tement rondes, les poires, quoique moins estimées, font

parfois très bien, et pour les petites, c’est généralement la

forme triangle émoussé, qu’on appelle chapeau, qui domine.
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En résumé, un beau diamant doit ressembler à une goutte
d’eau de roche parfaitement claire et limpide, être de forme

régulière, quelle qu’elle soit, et n’avoir aucun défaut, ni

intérieur, ni extérieur.

Les diamants d’une couleur quelconque bien accusée

étant considérés comme pierres extraordinaires, sont très

recherchés des amateurs et arrivent à dépasser le prix du

diamant blanc parfait ; mais une fois la couleur admise

dans le diamant à l’état de pureté absolue, il est constant

que son prix décroîtra en raison de son peu d’intensité.

Quant à ceux qui sont bruns ou sombres, leur valeur est

nulle, ils ne sont bons qu’à fendre ou à piler.
Il résulte de tout ce que nous venons de dire, que le prix

du diamant est en raison de sa perfection absolue ; qu’il est

impossible, ainsi que nos prédécesseurs ont voulu le faire,
de le fixer, même approximativement, car, entre une pierre
parfaite du poids de 15 carats et une du même poids, mais

avec des défauts, il peut y avoir jusqu’à 25000 fr. de diffé-

rence.

Il est aussi difficile d’établir le prix constant du diamant

taillé que du diamant brut et par les mêmes considérations ;

seulement, nous pouvons dire qu’en 1858, le beau diamant

taillé, d’un carat, est au cours de 300 à 320 fr., mais on ne

doit pas perdre de vue que la valeur augmente considérable-

ment en raison du poids : ainsi, 15 carats de diamants au

carat chacun, arriveraient à environ 4500 fr., et un seul

diamant de 15 carats, dans de bonnes conditions, vaudrait
de 50 à 60000 fr.

Ceci bien établi et d’après de vives instances qui nous

ont été faites, nous allons donner le prix moyen du diamant

de bonne qualité, relativement à son poids et à ses diverses

formes.
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Roses de Hollande.

Puis de 200 à 500 au carat, elles sont vendues l’une dans

l’autre, par parties de 2500, à raison de 1 fr. 20 c. pièce.
Le mille au carat vaut environ 50 c. pièce.

Roses d’Anvers.

Les grandes, bien taillées, valent 100 fr. le carat. A partir de 3

grains, elles se vendent par parties mêlées, de 60 à 80 fr. le carat.

HISTORIQUE DES DIAMANTS CÉLÈBRES.

Le plus beau diamant du monde est, sans contredit, le

Régent ; aussi commencerons-nous par lui.

Cette magnifique pierre a été trouvée dans les dépôts de

Partéal, à 45 lieues au sud de Golconde. Du poids énorme

de 410 carats, ce diamant a été réduit par la taille, qu’on
mit alors deux ans à accomplir, à 130 carats 14/16. Il est de

forme presque carrée arrondie, taillé et recoupé en dessus

Le diamant d’un carat vaut.. 300 fr.

id. o grains.... 240 fr. le carat.

id. 2 grains.... 210

id. 1 grain . 180

id. recoupé, 8 au carat.. 180

id. id. id . 190

id. non recoupé, 8 id . 140

id. id. 16 id . 150

id. id. 20 id... 1
..

. 160

Une rose de un carat vaut 200

Les roses de 3 grains
fa. 2 id 160

id. 1 id 140

Les roses de 8 au carat 160

id. 16 id 165

id. 50 id 180

id. 100 id..-. 200
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et en dessous; sa forme est donc -la plus belle possible. Quant
à son eau, elle est d’une bonne pureté; son éclat est vrai-

ment adamantin, et c’est, sinon le plus gros, du moins, le

plus parfait du monde, par la réunion de toutes ces qualités.
Ce diamant fut acheté par le grand-père de sir Williams

Pitt, lors de son séjour à Madras comme gouverneur du

fort Saint-Georges. Il le paya brut 312500 fr.; on dépensa
pour le tailler 125000 fr. ; les morceaux élagués par le

clivage furent encore estimes 75 à 100000 fr. Le duc d’Or-

léans, régent de France pendant la minorité de Louis XY,
en fit l’acquisition, en 1717, pour la somme de 3375000 fr.,
dont la dernière fraction pour frais de négociations. La

commission de joailliers-experts assemblée en 1791,et com-

posée de MM. Thierry, Crécy, Christin, Bion, Louy, Mé-

nière, Landgraff et Delattre, ce dernier rapporteur, en fixa

la valeur à 12000000 de fr., estimation aujourd’hui contes-

tée ; mais nous reviendrons sur ce sujet. Tout le monde a

pu admirer cette magnifique pierre parmi les parures de la

couronne à l’Exposition universelle de 1855 ', et contempler
sa rare et unique beauté.

On a prétendu que son premier acquéreur l’avait fait

violemment extraire de la jambe d’un esclave qui l’y avait

cachée dans une plaie profonde faite exprès ; mais la grosseur

qu’avait cette pierre à l’état brut exclut cette donnée et

doit la faire considérer comme apocryphe.
Il paraît plus certain que M. Pitt l’acheta, en 1701, au

fameux Jamchund, le plus fort marchand de diamants de

l’lnde.

Le second diamant célèbre de France fut le Sancy ; cette

pierre, remarquable par une taille spéciale imaginée par
Louis de Berqueen pour conserver son poids, tient son

nom de Nicolas Harlay de Sancy, un de ses possesseurs. Il

1. Ainsi qu’à celle de 1878.
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pèse 33 carats 12/16, est d’une très belle eau, d’une forme

un peu poire, épaisse, surchargée de facettes avec deux

tables peu étendues ; il a été estimé un million dans l’inven-

taire de 1791.

Les pérégrinations de ce diamant sont des plus étonnan-

tes ; on le voit d’abord briller au casque de Charles le Té-

méraire, dernier duc de Bourgogne, qui le perdit à la ba-

taille de Granson. Trouvé par un Suisse, il est vendu 2 fr.

à un prêtre, qui le revend 3 fr.; alors on le perd de vue,

mais on le retrouve, en 1589, au nombre des pierreries
d’Antoine, roi de Portugal, qui le donna en gage à de Sancy,
trésorier du roi de France, lequel finit par l’acquérir pour
la somme de 100000 livres tournois. Ce diamant resta long-

temps dans cette famille, à qui Henri 111 l’emprunta, afin

qu’il servît de gage aux Suisses, dont il voulait lever un

corps. Mais ce roi ne put profiter de ce service, car le do-

mestique qui fut chargé de lui porter le diamant disparut,
et un long temps s’écoula avant qu’on pût savoir ce qui
lui était arrivé. Enfin, on apprit qu’il avait été assassiné

par des voleurs. Il paraît que ce fidèle et courageux servi-

teur, se voyant sur le point de périr, avait avalé le diamant

dont il était porteur, avant de rendre le dernier soupir,
sans doute pour le soustraire à la cupidité des assassins; car

l’autorité ayant fini par découvrir le lieu où il avait été en-

terré, on l’exhuma, et, l’ayant ouvert, on trouva le diamant

dans son estomac. Plus tard, le baron de Sancy en disposa
en faveur de Jacques 11, lorsqu’il était à Saint-Germain ;

ce roi déchu le vendit à Louis XIV pour 625000 fr. ; il fit,
depuis, partie des diamants de la couronne de France.

Ce diamant fut un de ceux qui disparurent lors du vol

des diamants en 1792, et qu’on ne put retrouver, ainsi que
le beau diamant bleu de 67 carats, car on ne les voit plus
figurer dans les inventaires suivants ; seulement, on assure

qu’il fut vendu, en 1885, par un agent de la famille aînée
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de Bourbon, au grand veneur de l’empereur de Russie, pour

la somme de 500000 roubles argent. Depuis ce temps, il est

aux mains de la princesse Paul Demidoff.

Sous la dénomination de Diamants de ta Couronne, la

France a toujours possédé et possède encore, malgré les

changements de règne et les variations du goût et de la

mode, un trésor évalué à près de 21 millions, le Régent com-

pris, il est vrai. D’après le remarquable rapport fait par
M. Delattre, en 1791, à l’Assemblée nationale, la quantité
de diamants constatée par l’inventaire de 1774 montait à

7482; il en fut vendu à diverses fois, depuis, la quantité
est de 1471; mais les achats faits pour compléter la garni-
ture de boutons de l’épée du roi Louis XVI, en portèrent le

nombre à 9547. Ajoutons toutefois que, malgré ce nombre

supérieur, la valeur n’eu fut pas moins diminuée de près
de 128000 fr., tant par les épurations de pierres mauvaises

et mal évaluées, que par le retrait de tout l’article 24, estimé

45000 fr., et employé dans une parure particulière de la

reine. Mais disons aussi que les tailles nouvelles données à

la majeure partie des diamants compensèrent en quelque
sorte ce déficit, plutôt apparent que réel.

Il existait, en outre, 50G perles, 230 rubis, 134 saphirs,
150 émeraudes, 71 topazes, 3 améthystes orientales, 8 gre-
nats syriens et 8 pierres de différentes qualités, sans autre

désignation. La valeur des pierreries et bijouxfut ainsi fixée :

Dont nous donnons un tableau approximatif de réparti-
tion, mais très réduit, ce que l’on comprendra facilement
si l’on songe que l’inventaire détaillé comprend et forme

Diamants .. 16730303 1 11* 1'! \
Perles 996700 1

Pierres de couleur.... 3606041 V 29066487 1 lls l‘l
Parures montées 58344901 .... \
Bijoux 51443901 )
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2 vol. in-B°. Notre but, en donnant ce tableau, où nous

avons relaté les quantités, les poids, et l’estimation des

pierres, est de familiariser le lecteur avec les prix comparés
aux poids respectifs, ce qui pourra, jusqu’à un certain

point, le guider un peu mieux que les tables anciennes,
inintelligibles et inapplicables, même pour nous.

En tête se trouve naturellement le Régent dont l’estima-

tion, quoique juste, est cependant hors ligne et ne pourrait
servir de précédent ni de base pour une autre pierre du

même poids. Ce qui fait la valeur du Régent ne gît pas

seulement dans son poids, mais bien en ce qu’il est l’uni-

que parmi toutes les pierres princières, réunissant les plus
rares qualités des gros diamants, c’est-à-dire : blancheur,
éclat et surtout beauté de forme. Il en est, certes, de plus
volumineux, mais, s’il fallait les ramener à la pureté de

forme du Régent, aucun n’atteindrait son poids.
D’ailleurs, toutes les pierres extraordinaires sortent évi-

demment des espèces de règles d’estimation du diamant;
nous disons « espèces », car rien n’est moins juste que ces

faux renseignements dus à Tavernier et à Jeffries et depuis

copiés par tous les écrivains.

Cette magnifique collection, que nous n’avons pu que

grouper ainsi, fut malheureusement volée en 1792. Nous

laisserons ici parler M. Breton, le spirituel rédacteur de la

Gazette des Tribunaux

« L’inventaire des diamants de la couronne, fait en 1791,

aux termes d’un décret de l’Assemblée constituante, venait

à peine d’être terminé, au mois d’août 1792, lors de la

dernière exposition publique qui avait lieu le premier mardi

de chaque mois, depuis la Quasimodo jusqu’à la Saint-Mar-

tin. Après les journées sanglantes du 10 août et du 2 septem-

bre, ce riche dépôt fut naturellement fermé au public, et la

Commune de Paris, comme représentant le domaine de

l’État, mit les scellés sur les armoires dans lesquels étaient



153DIAMANT (HISTORIQUE DU).

ai

g

<

O*

POIDS TOTAL

en

CARATS.

ÉVALUATION

en

FRANCS.

OBSERVATIONS.

1 1361 4/16 12000000 Le Régent.

1 67 1/16 3000000 Diamant bleu.

1 33 1*2/16 1000000 Sancy.

1 31 12/66 300000 à la Toison.

1 28 6/16 250000 à la Couronne.

1 26 12/16 150000 ici.

1 24 13/16 200000 forme poire.

1 21 2/16 250000 Miroir du Portugal.

1 20 14/16 65000 à la Couronne.

1 20 12/16 48000 id.

3 55 12/15 180000 18 carats environ chacun.

3 51 3/16 118000 17 id.

1 16 50000 dixième Mazarin.

3 43 14/26 205000 14 carats environ chaque.

2 27 2/16 95000 13 1/2 ' id.

4 45 12/16 50000 11 id.

4 41 4/16 94000 10 id.

6 56 2/76 130000 9 id.

35 249 3/16 472000 7 id.

17 90 1/16 164000 5 id.

21 92 6/16 113000 4 1/2 id.

29 98 14/16 92500 3 1/2 id.

88 207 14/16 98050 2 2/8 id.

94 149 4/16 60800 2 1/2. id.

13 13 8/16 2160 1 id.

37 27 12/16 5027 3 grains environ chaque.

433 229 39737 2 id.

679 79 14/16 13277 1 1/2 id.

229 16 14/26 2560 2/16 id.

Demi-brillants.

2 14 2/16 14000 7 carats environ chacun.

1 6 12/16 8000

2 8 5/16 10000 4 id.

4 13 3/16 14000 3 1/4 id.

1 2 6/16 1200 1



déposés la couronne, le sceptre, la main de justice et les

autres ornements du sacre; la chapelle d'or, léguée à

Louis XIII par le cardinal de Richelieu, avec toutes ses

pièces enrichies de diamants et de rubis, et la fameuse nef

d’or pesant 106 marcs, plus une quantité prodigieuse de

vases d’agate, d’améthyste, de cristal de roche, etc. Dans

la matinée du 17 septembre, Sergent et les deux autres com-

missaires de la Commune s’aperçurent que, pendant la

nuit, des voleurs s’étaient introduits en escaladant la colon-
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CG
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H

Y
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POIDS TOTAL

en

CARATS.

ÉVALUATION

en

FRANCS.

OBSERVATIONS.

Roses.

2 42 14/16 50000 21 carats environ chacun.

1 4 4/16 1200

5 17 14/16 14400 3 1/2 id.

1 2 54/16 2000

5 11 7/16 4900 2 id.

2 1 14/26 400 15/16 id.

95 33 12/16 3375 3 au carat.

340 67 4/16 6725 o id.

50 10/16 8100 Lot non compté.

Brillolettes.

2 42 10/16 300,000 Ensemble.

Brillants, demi-brillants et roses sans poids.

4 40000

10 394000

470 12000 dans les parures.

473 25Q00

1064000
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nade du côté de la place Louis XV et l’une des fenêtres

donnant sur cette place. Ayant ainsi pénétré dans les vastes

salles du Garde-Meuble, ils avaient brisé les scellés sans

forcer les serrures, enlevé les trésors inestimables que

contenaient les armoires, et disparu sans laisser d’autres

traces de leur passage. Plusieurs individus furent arrêtés,
mais relâchés après de longues procédures. Une lettre

anonyme, adressée àla Commune, annonça qu’une partie des

objets volés était enfouie dans un fossé de l’allée des Veuves,
aux Champs-Elysées; Sergent se transporta aussitôt, avec

ses collègues, à l’endroit, qui avait été fort exactement

indiqué. On y trouva, entre autres objets, le fameux dia-

mant le Régent, et la fameuse coupe d’agate-onyx, connue

sous le nom de Galice de Valiè Svger, et qui fut ensuite placée
dans le cabinet des Antiques de la Bibliothèque nationale.

« Toutes les recherches faites à cette époque ou postérieu-
rement n’ont pu faire juger si ce vol eut un but politique,
ou bien s’il faut l’attribuer tout simplement à une spécula-
tion faite par des malfaiteurs vulgaires dans un moment où

la police de sûreté était tout à fait désorganisée. Les uns

disaient que le produit de ces richesses était destiné à stipen-
dier l’armée des émigrés; d’autres, au contraire, préten-
daient que Péthion et Manuel s’en étaient servis pour

obtenir l’évacuation delà Champagne, en livrant le tout au

roi de Prusse. Enfin, on alla jusqu’à prétendre que les

gardiens du dépôt l’avaient violé eux-mêmes, et Sergent,
dont nous venons de parler, fut surnommé Agate, à cause

de la manière mystérieuse dont il avait retrouvé la coupe

agate-onyx. Aucune de ces conjectures, plus ou moins

absurdes, n’a jamais reçu la moindre sanction juridique,
« Yoici toutefois un fait dont j’ai été témoin, avec toutes

les personnes qui assistaient à la séance de la cour criminelle

spéciale de Paris, lors de la mise en jugement, dans le

courant de l’année 1804, du nommé Bourgeois et d’autres
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individus, accusés d’avoir fabriqué de faux billets de la

Banque de France. Un des accusés, qui avait servi autrefois

dans les Pandours, et qui déguisait son véritable nom sous

celui de Baba, avait d’abord nié tous les faits mis à sa

charge. Il fit, aux débats, des aveux complets, et expliqua
les procédés ingénieux employés par les faussaires.

« Ce n’est pas, a-t-il ajouté, la première fois que mes

aveux ont été utiles à la société, et, si l’on me condamne,

j’implorerai la miséricorde de l’Empereur. Sans moi, Napo-
léon ne serait pas sur le trône ; c’est à moi seul qu’est dû le

succès de la campagne de Marengo. J’étais un des voleurs

du Garde-Meuble; j’avais aidé mes complices à enterrer

dans l’allée des Veuves le Régent et d’autres objets recon-

naissables, dont la possession les aurait trahis. Sur la

promesse que l’on me fit de ma grâce, promesse qui fut

exactement tenue, je révélai la cachette. Le Régent en fut

tiré, et vous n’ignorez pas, messieurs de la cour, que ce ma-

gnifique diamant fut engagé par le premier consul entre les

mains du gouvernement batave, pour se procurer les fonds

dont il avait le besoin le plus urgent après le 18 brumaire.

« Les coupables furent condamnés aux fers ; Bourgeois et

Baba, au lieu d’être conduits au bagne, furent retenus à Bicê-

tre, où ils moururent. J’ignoresi Baba donna d’autres rensei-

gnements à la suite de l’anecdote que je viens de rapporter,
et qu’on peut lireaussi dansle Journal de Paris, del’époque. »

Nous n’avons rien à ajouter à cette curieuse narration,
sinon que l’empereur Napoléon lerI er fit rechercher et racheter

par toute l’Europe tout ce que l’on put retrouver des dia-

mants et objets d’art disparus, et qu’on y réussit tellement,

qu’en 1810 un nouvel inventaire présentait le tableau sui-

vant
, que nous croyons devoir donner in extenso :

Le récolement qui eut lieu en 1815, après les Cent-Jours,
constata que rien n’avait été dérangé, mais il paraît que de

nouveaux achats furent faits ou de nouvelles additions
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DÉSIGNATION

DES OBJETS.
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POIDS ÉVALUATION. TOTAUX.

car. fr. c. fr. c.

Couronne
brillants.. 5206 1872 4/32 14686504 85

roses 146 ... 28/32 219 00 14702788 58

saphirs... 59 120 ...
16065 00

1569

Autre glaive brillants.. 410 135 24/32 71559 30

Epée brillants.. 1576 330 24/32 241874 73

Aigrette et bandeau brillants.. 217 341 25/32 73119 370

Contre-épaulette brillants.. 127 102 28/32 191834 06

brillants.. 197 61 6/32 30605 00
68105 O'i

opale 1 37500 00

Bouclés de souliers

et jarretières brillants.. 120 103 12/32 56877 50

Bouton de chapeau. brillants.. 21 29 22/32 240700 00

Rosettes de chapeau
et de souliers brillants.. 27 83 10/32 89100 00

Plaque du St-Esprit. brillants.. 448 194 10/32 325956 25

Plaque de la Légion brillants.. 393 82 6/32 34525 95

d’honneur roses 20 ... 4/32 40 00 44678 75

Croix de la Légion brillants.. 405 43 8/32 10082 00

d’honneur roses 15 ... 2/32 30 00

rubis 399 420 17/32 211336 68
Parures, rubis et

brillants.. 6042 793 14/32 181925 41 393758 59

roses 327 496 50

Parures, brillants et)brillants.. 3837 558 6/32 129951 00
283816 09

saphirs saphirs... 67 768 8/32 153865 00

Parures, turquoises ( brillants.. 3302 434 4/32 87920 63

130820 63
et brillants turquoises 215 42900 00

Parure de nerles.... perles 2101 5912 27/32 1164123 00 1165163 00

/roses 320 640 00

Collier brillants.. 26 106 12/32 133900 00

Épis brillants.. 9175 1033 4/32 191475 62

Peigne brillants.. 250 92 9/32 47451 87

Bouts de ceinture... brillants.. 480 49 8/32 8352 50

37393 13968 11/32 18922718,10e



DIAMANT (HISTORIQUE DU).158

eurent lieu, sous les règnes de Louis XVIII et de Charles X,
car l’inventaire fait en 1832, par MM. Bapst et Lazard, as-

sistés de MM. Jamet et Maréchal, présente une effectif de

64,812 pierres de toutes natures, pesant 18750 carats

23/32, évalués 20900260 fr. 01c. 1
,
il faut alors admettre une

augmentation assez forte, car nous tenons de source certaine

que le roi Louis XVIII fit présent à lord Wellington d’un

ordre du Saint-Esprit fabriqué avec des diamants de la cou-

ronne, d’une valeur totale de 750000 fr.; il est probable
alors qu’ils furent remplacés.

Le Sancy, ainsi que nous l’avons dit, était disparu,-ce
qui diminuait encore d’un million le trésor de la couronne.

Depuis, d’autres pertes ont été faites; ainsi, les anciens

se rappellent la magnifique opale connue sous le nom de

Vlncendie de Troie, et qui a appartenu à l’impératrice José-

phine ; eh bien! on ignore ce qu’elle est devenue, ainsi qu’un
très beau brillant de 34 carats, fourni par M. Elias à l’em-

pereur Napoléon ler,I er

,
lors de son mariage. On croit cependant

que c’est cette pierre qu’il perdit à Waterloo, et qu’il portait
toujours comme un en cas. En 1848, lors du transport des

diamants au Trésor, il fut volé, dans ce court trajet,
un écrin contenant deux pendeloques en roses et un bouton

de chapeau d’une valeur totale de 293112 fr.

Il était réservé à l’Exposition universelle de 1855 de

présenter la première exhibition publique de ces précieux
joyaux, qui furent alors presque tous remontés dans de

nouvelles parures, dont le bon goût et l'ornementation ne le

cédaient pas à la richesse des matériaux employés. Cette ex-

position, autorisée par l’Empereur et due à l’heureuse ini-

tiative de M. Devin, conservateur des diamants de la

couronne, fit une grande sensation dans tout le public, et

frappa particulièrement les visiteurs étrangers.

1. L’inventaire de 1849 présente la même somme.
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Malheureusement, l’emplacement un peu sombre, choisi

par les commissaires, nuisit beaucoup à l’appréciation qu’on
aurait pu en faire, et nous avons remarqué telle vitrine

de joaillier français et étranger parfaitement mieux éclairée.

Malgré cela, il fut facile de se rendre compte que, depuis

1832, de nouvelles additions de diamants avaient été faites,
nécessitées par le changement des parures et le nouvel

emploi des pierres provenant des anciens objets détruits. La

couronne actuelle, bien moins riche en ornementation que
les précédentes, contient cependant 8 gros diamants du

poids de 19 à2B carats. On sait que le Régent s’y adapte à

volonté, ce qui en fait tout simplement la plus riche cou-

ronne du monde.

En somme, les diamants de la couronne de France forment

par leur ensemble, leur beauté hors ligne et le bon goût de

leur monture, une des plus belles collections qui existent.
On y admire surtout soixante très beaux diamants pesant de

25 à 28 carats chacun, et provenant de nouvelles acquisi-
tions

Nous allons passer aux diamants extraordinairesétrangers.
Le plus volumineux est sans contredit, celui dit du

1. D’après l’inventaire dressé en 1875 par M. Alfred Bapst, ancien

joaillier de la couronne et membre de la commission instituée pour re-

connaître les diamants de la couronne, que les représentants de la liste

civile devaient remettre à l’Etat, ce trésor comprenait alors :
51403 brillants, dont le poids total était de.

.
9910 carats.

21119 roses, 471

2963 perles, 7034

507 rubis, 587

136 saphirs, 912

312 émeraudes, 226

19140 carats.

Plus 528 turquoises,
22 opales,

496 pièces diverses,

Total 77486 objets.



Boi de Portugal. Nous ne pouvons en donner la figure,
personne, à ce que nous croyons, ne l’ayant vu. Yoici cepen-
dant ce que l’on en dit : il fut trouvé au Brésil, dans un

endroit nommé Cay-de-Mérin, auprès de la petite rivière
de Malhoverde; il pèse, suivant M. Ferry, 1730 carats, et

suivant M. Mawe, 1680 carats ; nous conservons ce dernier

poids, qui paraît le plus probable, en ce sens que M. Ferry
aurait compté le poids du carat brésilien, qui vaut 0,006ms

de moins que le poids européen ; or, ces 0,006mg produisent
juste 50 carats, différence qui existe entre les deux alléga-
tions.

Ce diamant, d’une valeur fabuleuse, valut à l’esclave qui
le découvrit, sa liberté et une pension viagère pour lui et sa

famille. On peut bien dire, en ce cas, que la liberté est sans

prix! Ce diamant est d’une couleur jaune foncé, sa forme

est celle d’un pois qui serait gros comme un œuf de poule.
Il est cependant un peu oblong et concave d’un côté. Les

diamantaires du Brésil l’estiment, malgré ces défauts, sept
milliards cinq cent millions !... Malheureusement, on prétend
que c’est une topaze!... Ne l’ayant pas vu, nous devons

nous abstenir, tout en déplorant que, dans l’état actuel de

la science minéralogique, il puisse régner une incertitude,
qu’un seul coup d’œil exercé ou seulement la meule du plus
humble diamantaire feraient cesser instantanément.

Outre ce diamant douteux que l’on conserve brut, proba-
blement pour de bonnes raisons, le même souverain en

possède deux autres moins équivoques, mais aussi moins vo-

lumineux, et cependant d’une beauté rare. Un des deux

pèse 215 carats, et l’autre un peu moins, étant plus plat. Us

furent trouvés dans l’Àbay té, rivière qui coule à l’est de la

province de Minas-Geraes, par trois hommes bannis dans

l’intérieur pour quelques méfaits.

M. Mawe les vit pendant son séjour au Brésil. Ils sont

bruts et ont 28 mi 11. de superficie et 9 mill. d’épaisseur. Il re-
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marqua aussi deux octaèdres presque de pure forme, l’un de

134 et l’autre de 120 carats.

Au reste, les pierreries de toutes natures abondent au

Brésil, et surtout les diamants. Quant au trésor du Brésil,
il abonde réellement en pierres plutôt fortes que parfaites ;

on l’estime, malgré cela, à plus de cent millions; une cer-

taine partie est composée de gros diamants assez beaux,
mais il en contient aussi beaucoup de l’eau dite « céleste »

la pire de toutes, car elle rend le diamant louche et sans

éclat, et, d’ailleurs, la majeure partie de ces diamants

teintés bleu présentent des pailles dans leur intérieur.
On y remarque aussi un magnifique brillant taillé en

pyramide, estimé 872000 fr.; il orne la poignée d’or de la

canne de Jean VI; le pourpoint de cérémonie de Joseph ler,I er

,

roi de Portugal, porte 20 boutons d’un seul gros brillant,
estimés 125000 fr. chacun, ce qui porte la garniture à

deux millions et demi !

Puisque nous sommes au Brésil, parlons de la merveille,
bien avérée cette fois, qu’on a découverte récemment. Vers

la fin de juillet 1853, une négresse, employée aux mines

de Bogagem, eut le rare bonheur de trouver un diamant

brut du poids de 254 1/2 carats. Cette pierre extraordinaire,
achetée depuis par MM. Halphen, qui l’ont nommée « l’E-

toile du Sud », était un dodécaèdre rhomboïdal, portant
sur chacune de ses faces un biseau très obtus et passant à

un solide de 24 faces. Les faces naturelles étaient mates et

striées. D’une pesanteur spécifique de 3,529 (presque égale
à celle du diamant de l’lnde) ce diamant hors ligne présen-
tait, sur une de ses faces, une cavité assez profonde, que

quelques-uns ont cru être due à l’implantation d’un cristal

octaèdre de même nature ; nous sommes certains, après mûr

examen, que ce creux produit était seulement une solution

de continuité d’une des couches lapidifiques ; les autres

creux, moins profonds étaient certainement dus à la même
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cause. La partie plate paraissant clivée, et l’étant réellement

par une cause accidentelle, provenait du point d’attache à

la gangue.

Le savant rapporteur à l’Académie, feu M. Lufrénoy,
pensait que ce diamant avait dû faire partie d’un groupe
de cristaux diamantifères ; en cela, il se trompait : les dia-

mants croissent isolément dans les diverses parties de leur

matrice, et jamais agglomérés ni superposés, ni entés les uns

sur les autres comme les pyrites et les cristaux de spath et

de quartz. Cette pierre taillée est, somme totale, arrivée à

bonne fin. Sa forme ronde ovale est assez gracieuse et lui

permet de bien réfracter la lumière. C’est, du reste, une

pierre très étendue, car elle a 35 millimètres de longueur
sur 29 millimètres de largeur, mais seulement 19 millimè-

tres d’épaisseur.
Ces mesures sembleraient impliquer un poids supérieur à

celui du Régent ; cependant ce diamant ne pèse plus que

124 1/4 carats: mais la parfaite harmonie de formes que

possède le Régent et qui manque à l'Étoile du Sud explique
le fait. L’Étoile du Sud est, du reste, d’une pureté sans

reproche, fort bien taillée, quoique, comme nous l’avons

dit, on n’ait pas tiré le meilleur parti du brut. Blanche par

réflexion, elle prend, par réfraction, une teinte rose assez

prononcée, mais qui n’est pas sans agrément, quoique le

blanc pur eût été préférable; mais, malgré ces légères im-

perfections, l’Étoile du Sud est un beau diamant, bien digne
de figurer dans une collection princière.

Nous ne voulons certes pas établir de parallèle entre les

pierres hors ligne, mais, si nous avons été bien compris
dans nos appréciations des diverses beautés du diamant, il

est facile de se rendre compte déjà, par les quelques mots

que nous avons dits, que l’Etoile du Sud n’est pas compa-

rable au Rcgent, non seulement comme beauté, mais sur-

tout comme harmonie de forme, et cette différence, qui
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frappe essentiellement sur la valeur, sera encore plus vrai-

ment sentie, lorsque nous parlerons du Ko-hi-Noor encore

bien inférieur à l’Étoile du Sud. Car, pour nous, la beauté

d’un grand diamant gît non seulement dans la pureté de

son eau, dans son poids élevé, dans la forme précise que

l’art peut lui donner ; et s’il en était autrement le gros dia-

mant du Grand Mogol et l’Orlow de Russie, dont nous

allons bientôt parler, et d’autres seraient au-dessus du Ré-

gent, que nous maintenons au premier rang à cause de sa

forme tout à fait irréprochable. On dira que sa forme pri-
mitive octaèdre l’a permis ;ce n’est pas probable, l’énorme

perte qu’il a supportée à la taille prouve qu’on a plutôt
cherché à faire une belle pierre qu’à conserver du poids, et

c’est ce qu’on devrait toujours faire.

Reprenant notre historique des diamants célèbres, nous

citerons comme un des plus extraordinaires celui de radjah
de Matun, à Bornéo. Il pèse brut 318 carats, et est, dit-on,
de la plus belle eau. Il a été trouvé aux environs de Landak

en 1787. Le gouverneur qui résidait à Batavia, en 1820,

députa M. Stewart au radjah et lui fit offrir, en échange de

ce diamant, deux bricks de guerre avec leurs canons, leurs

munitions et une grande quantité de poudre, de mitraille et

de boulets, en outre d’une somme de 150000 dollars; mais

le radjah refusa de s’en défaire, même à ce haut prix ; car à

ce diamant paraissent attachées les plus hautes influences et

les destinées des siens, les Malais, ses sujets, croyant que

cette curieuse pierre possède le pouvoir miraculeux de gué-
rir toutes les maladies au moyen de l’eau dans laquelle on

l’a trempé !

Le roi de Golconde en possède, un magnifique brut ; il

est connu sous le nom de Sizain, il pèse 340 carats et est

évalué 5000000 de fi\ Ces diamants sont, certes, très vo-

lumineux, mais ils sont éclipsés par celui dit du Grand

Mogol, qui fut découvert à la mine de Gani.



Mirghimola, fameux capitaine indien, en fit présent au

grand Mogol Aureng-Zeb ; il pesait brut 780 1/2 carats;
mais la taille l’a réduit à 279 9/16 carats. Cette pierre, très

défectueuse sous le rapport de la forme, eût de nos jours
conservé au moins moitié de plus en poids et eût été plus gra-

cieuse : mais ce travail fut fait par un italien nommé Hor-

tensio Borghis, mauvais diamantaire, ignorant cliveur,
qui gâta ce magnifique morceau. Quoique quelques-uns
croient que ce n’est qu’un saphir blanc, nous avons dû en

parler, cette pierre étant passée à l’état historique. Elle a la

forme d’un œuf coupé transversalement et taillé en rose,

son eau est parfaite et d’une douce teinte rosée ; on l’estime

12000000 de fr. Il paraît que Thamas Koulikan’, si célèbre

sous le nom do Nadir-Schah, s’est emparé de ce diamant ;

il serait alors aujourd’hui en Perse et désigné sous le nom

de Déryaï-Noor (Océan de lumière). On cite encore le beau

diamant connu sous le nom d’Àgrah; il pesait brut 645 5/8
carats, et Tavernier l’estimait 25 millions. Nous ne savons

d’après quelles règles, car, nous le répétons, on ne peut as-

signer une valeur positive au diamant que lorsqu’il est taillé.

De tout temps, la Perse, l’Orient tout entier, enfin, se

firent remarquer par leur goût pour les pierres précieuses;
mais quoique ces contrées parussent préférer les gemmes

colorées, de nombreux et célèbres voyageurs attestent que le

diamant y était aussi estimé ; Kundjett-Sing, le fastueux

despote, outre le Ko-lii-Noor qui brillait au pommeau de sa

selle, en avait fait mettre pour 75 millions aux harnais de

son cheval ! Bernier estimait le trésor persan, enrichi par la

conquête des Indes, à 13 milliards 1/2.
Tavernier, Chardin, Méthold, etc., etc., ne tarissent pas

en éloges sur les richesses lapidaires de ces contrées qui,
au reste, en sont le berceau. De nos jours, M. Jaubert,
lors de son ambassade en Perse, revenait tout ébloui des

feux du soleil en diamants de la Salle du Trône, et qu’ac-
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compagnaient si glorieusement les deux splendides bracelets

du roi de Perse.

Maintenant si nous considérons les principales cours de

l’Europe, nous serons fondés à croire que, pour le diamant,
l’Europe aura bientôt débordé l’Asie.

En effet, qui n’a admiré la beauté et la richesse des dia-

mants de la couronne d'Angleterre, si beaux, hélas ! que le

Hanovre vient d’en réclamer et d’en obtenir la restitution,
parce que les princes de cette maison y avaient concouru.

Ils étaient déposés à la tour de Londres dans la salle des

Joyaux, ouverte tous les jours au public, et où nous les

avons vus moyennant un schilling, redevance hospitalière
que payent tous les étrangers et même les nationaux.

Nous y avons remarqué d’abord, parmi une foule de

bijoux d’un aspect assez lourd, la couronne de la reine

Victoria ; elle est enrichie de 497 diamants et de perles
fines. Les diamants, assez généralement beaux, sont ainsi

répartis dans les nombreux ornements qui surchargent
peut-être par trop cette pièce tout à fait dans le goût an-

glais :

La valeur totale arrive donc à près de 3 millions. Mais la

pièce principale de ce monceau de richesses est le fameux

Ko-hi-Noor, dont, il faut bien le dire, la réputation dépasse
le mérite, comme il en est de tant de choses en ce monde.

Le Ko-hi-Noor (Montagne de lumière), est le plus ancien

diamant connu, s’il est vrai, comme on le prétend, qu’il

20 autour du cercle principal, d’une valeur d’environ. 750000 fr.

2 gros au centre id. 100000

54 petits à l’angle des premiers id. 25000

60 dans les 4 croix de la couronne id. 245000

4 gros en haut des croix id. 1,000000
12 à la fleur de lis (anachronisme) id. 250000

18 id. id. 50000

Le reste en diamants, en perles id. 450000
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aurait été porté par Karna, roi d’Anga, lequel régnait
3001 ans avant notre ère 1 II paraît que le temps ne fit rien

à sa longue existence, car on le retrouve dans les trésors de

Rund-jett-Sing, qui l'avait lui-même pris au schah Shouja,
ex-roi de Caboul. Quoiqu’il soit d’une eau ordinaire et d’un

ton gris, comme son poids s’élevait alors à 186 1/2 carats,

on l’estimait 3500000 fr.; maintenant qu’il est retaillé, il

est loin de valoir ce prix. C’est cependant une pierre extraor-

dinaire, mais plus par son étendue que par son -jeu, presque
nul à cause de son peu d’épaisseur.

On dit que la compagnie des Indes l’avait acquis au prix
de 6 millions ; ce ne peut être, à moins que ce ne soit comme

solde d’une mauvaise créance, car les Anglais connaissent

trop bien la valeur du diamant.

Quant à la Russie, malgré sa récente origine, c’est peut-
être la puissance actuelle la plus riche en beaux diamants.

Elle possède, en outre d’une splendide collection de

joyaux, trois couronnes littéralement construites en dia-

mants : la première, celle d’Yvane Alexiowitch, en contient

881; celle de Pierre le Grand, 847, et celle de la grande
Catherine, 2536 ! Et tous les témoignages attestent qu’au
couronnement de l’empereur Alexandre 11, il fut mis au

jour d’incroyables quantités de diamants.

Le trésor de la couronne des czars en renferme quelques-
uns d’une valeur considérable. Le plus saillant est désigné
sous le nom d’Orlov ; il pèse 193 carats. Il a la grosseur

d'un demi-œuf de pigeon et est taillé à facettes. Il sert gé-
néralement d’ornement au sceptre. Ce diamant formait l’un

des yeux de la fameuse idole de Scheringam, dans le temple
de Bramah.

Dans les premières années du dix-huitième siècle, nu

soldat français en garnison dans nos possessions des Indes

eut occasion de constater que les deux yeux de l’idole étaient

de magnifiques diamants.
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Il résolut de s’en emparer, et feignit alors un tel zèle

pour la religion indoue, qu’il gagna la confiance des prê-
tres, et eut enfin la garde du temple. C’est tout ce qu’il lui

fallait; une nuit d’orage, il tenta son larcin, mais il ne

réussit qu’à moitié, l’un des deux diamants seulement sor-

tit de son orbite.

Il s’enfuit à Madras, où il vendit son diamant 50000 fr.

à un capitaine de navire anglais, qui arrivé lui-même en An-

gleterre, le revendit à un juif pour la somme de 300000 fr.;

enfin, un marchand grec, qui l’avait eu de ce juif, le céda

à Catherine 11, impératrice de Russie, pour 2250000 fr.

plus une pension viagère de 100000 fr.

Un des plus curieux de la Russie est celui connu sous le

nom de Schah ; il a la forme d’un prisme irrégulier, il est

d’une bonne eau et pèse 95 carats. Anciennement, possédé
par les sophis de Perse

,
et en dernier lieu par Nadir-Schah,

il vint aux mains des Russes après le pillage des diamants

de ce conquérant par ses soldats révoltés. Quant au superbe
diamant appelé «la Lune des montagnes il tomba au

pouvoir d’un chef afghan, qui le vendit à un Arménien,
nommé Schafrass, négociant à Bassora, pour 50000 pias-
tres. Celui-ci le garda douze ans, et envoya alors un de ses

frères à Amsterdam pour en négocier la vente avec l’An-

gleterre ou la Russie.

Après des pourparlers qui durèrent fort longtemps, cette

dernière puissance en fit l’acquisition pour la somme de

450000 roubles argent et des lettres de noblesse au vendeur.

C'est ainsi que s’obtiennent les titres en Russie. On cite

encore chez cette puissance un magnifique diamant, connu

sous le nom « d’Etoile polaire » ; il appartient à la prin-
cesse Youssoupoff ; il est taillé en brillant et pèse 40 carats,

et enfin, le beau brillant rouge rubis parfait, pesant 10 carats,

et qui fut acheté 100000 roubles par l’empereur Paul ler.I er
.

Pour la maison d’Autriche, elle montre avec orgueil le



beau diamant jaune, nommé autrefois « le Grand-Duc de

Toscane »; il pèse 139 1/2 carats, est d’une assez belle

forme, taillé à neuf pans et couvert de facettes qui forment

une étoile à neuf rayons. C’était ce gros diamant qu’affec-
tionnait le dernier duc de Bourgogne, Charles ; il le perdit
à la bataille de Morat avec un autre beaucoup moins gros

qu’il portait au cou, et qui orne maintenant la tiare du pape.
Le prince Estherazy, colonel du beau régiment de Hon-

grois au service de l’Autriche, en porte pour douze millions

quand il revêt son grand uniforme.
Nous terminerons cette, nomenclature par le diamant dit

« du Pacha d’Egypte ». C’est une pierre épaisse, taillée à

pans ; elle pèse 40 carats et a coûté 700000 fr.

Puis le Piggott, apporté en Angleterre par le comte de

ce nom, alors qu’il revint de son gouvernement des Indes.

Nous croyons que c’est le même, dit « de la loterie d’An-

gleterre »; la seule différence serait dans le poids, mais on

peut s’être trompé.
Ce diamant, qui pèse 82 1/4 carats, n’est pas très beau.

Il fut mis en loterie, en 1801, pour le prix de 750000 fr. ;

en 1818, il était la propriété de MM. Eundell et Bridge-
Disons aussi quelques mots du Nassac; il appartenait jadis
à la Compagnie des Indes, et avait été pris sur le territoire

de Mahratta, pendant la dernière guerre ; il était alors d’une

forme très disgracieuse et pesait 89 3/4 carats ; depuis, il a

été retaillé, et quoique non encore parfait, il est plus agréa-
ble. Cette opération, exécutée par les ordres du marquis
de Westminster, a diminué son poids, qui n’est plus que

de 78 5/8 carats. Sa valeur serait de 7 à 800000 fr.

La Hollande possède un diamant de 36 carats, du prix
de 260000 fr. Et pour en finir de cette interminable liste

derichesses, nous citerons encore :

Le diamant bleu de Hope, pesant 44 1/8 carats ; il joint
à la plus belle nuance du saphir, le plus viféclat adamantin ;
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nous le soupçonnons fort, vu sa rare perfection, d’être

la réduction du diamant bleu de France, de 67 carats, volé

en 1792.

Quoi qu’il en soit, il est unique dans son genre de beauté

et a été payé 450000 fr. Il vaut davantage.
Le trésor de Dresde renferme un diamant vert émeraude

de 31 1/4 carats.

Le marquis de Drée en possédait un gros et d’une belle

couleur rose.

Ensuite, un diamant tout noir que possédait M. Bapst et

qu’il vendit à Louis XVIII pour la somme de 24000 fr.,
avait la teinte bistrée foncée du jus de tabac ; il était taillé

fort mince ; pourtant son éclat superficiel était très vif. Ce

diamant venait de la collection Dogni. On ignore ce qu’il
est devenu.

Le beau diamant, pesant 15 carats, que possédait, en

1830, le prince de la Riccia, à Naples, était de couleur

rose. Citons enfin, un diamant magnifique et d’une eau

rare, pesant 22 1/2 carats, et que nous avons vu chez

M. S. Halphen, en 1838.

Tels sont à peu près les diamants les plus rares connus ;

cependant, certaines collections particulières en contiennent

encore beaucoup méritant d’être cités.
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Tout fait supposer que la taille du diamant était connue

de temps immémorial, et les Romains, en employant le

diamant pour la gravure des pierres fines, semblent aussi,
d’après un passage de Pline, avoir connu la propriété qu’il
a de s’user lui-même ; mais il est certain qu’on ne connais-

sait pas encore les divisions mathématiques des facettes, qui
bien coordonnées, pouvaient augmenter sa beauté, et ce ne

fut que dans la suite des temps et encore après de très longs
intervalles, que ce travail, si longtemps dans l’enfance,

parvint au point où nous le voyons, ce qui ne veut pas dire

qu’il est arrivé à sa perfection. Ainsi, lors de ces premiers
temps, la taille du diamant fut tout à fait arbitraire et

nullement raisonnée ; on le tailla à quatre pointes, en tables,
à faces bien dressées, à tranches taillées en biseaux, à pans

et à facettes, mais irrégulièrement disposées.
Par nue fatalité bien déplorable ou bien préjudiciable au

passé industriel de la France, tous les historiens, sur la foi

d’un ouvrage intitulé les Merveilles des Indes orientales,
et se copiant les uns les autres, ont attribué à Louis de

Berqueen l’invention de la taille du diamant. C’est une

erreur, et on en sera bien convaincu après notre relation,
si l'on se souvient que ce Brugeois ne commença à travailler

qu’en 1475! Ainsi, les diamants épais que l’on rencontre

parfois dans de vieux joyaux d’église, sont taillés, dessus,
en table et à quatre biseaux, et dessous en prisme quadran-
gulaire ou pyramidal formant culasse. On peut voir dans

l’inventaire des joyaux de Louis, duc d’Anjou, dressé de
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1360 à 1368, que le diamant, bien qu’il fût déjà apprécié
et qu’il entrât dans l’ornementation des parures princières
pour une large part, était encore dans des conditions bien

inférieures sous le rapport de la taille; mais enfin, il était

taillé. Ainsi, il est fait mention d’un reliquaire dans lequel
est un diamant tai'lié en écusson; puis, de deux petits
diamants plats à deux côtés faits à trois carrés; sur le fruit

d’une salière est un petit diamant plat, rond en façon de

miroir ; un gros diamant pointu à quatre faces; un diamant

en façon de losange ; un diamant à trois faces ; un diamant

en cœur ; un diamant à huit côtés ; un diamant plat à six

côtés, etc., etc. On comprend que toutes ces tailles informes

ne favorisaient aucunement le jeu du diamant. Aussi à cette

époque encore, les pierres de couleur étaient-elles, et depuis
longtemps, plus estimées. Cet art était donc toujours dans

l’enfance, bien qu’il fût pratiqué, et surtout à Paris, car,

tout au commencement du quinzième siècle, on trouve sa

trace dans les nomenclatures des arts et métiers ; et l’on y

cite un carrefour de Paris, nommé la Courarie, où s’étaient,
suivant la coutume de l’époque, agglomérés les tailleurs de

diamants. Enfin, vers 1407, nous trouvons que la taille du

diamant fait de notables progrès sous la pratique d’un

habile ouvrier, nommé Herman. Il est probable qu’il y avait

déjà un certain temps que lui et d’autres travaillaient,
lorsqu’au splendide repas donné au Louvre, en 1403, par le

duc de Bourgogne au roi et à la cour de France, les nobles

convives reçurent, parmi les présents du glorieux amphi-

tryon, onze diamants estimés 786 écus d’or de l’époque. Il

est évident, dès lors, que ces diamants étaient taillés,
imparfaitement il est vrai, mais cependant assez pour aug-

menter leur jeu naturel et leur permettre d’être offerts en

présents, car on sait quel aspect a le diamant au sortir de

la mine. Voilà donc le diamant qui s’introduit dans les

usages princiers, grâce à ces premiers essais de taille.



Cependant, les années s’écoulent ; cette industrie, paralysée,
sans doute, par les difficultés de sa base, n’avance que len-

tement, et déjà, annonçant ce qui doit arriver plus tard,

une concurrence s’établit à Bruges où, en 1465, on voit

figurer, parmi les arbitres-experts, Jean Bellamy, Chrestien

Yan-de-Scilde, Gilbert Van-Histberghe et Léonard de

Brouckère, diamanlslipers (tailleurs de diamants).
Cette ville essayait donc déjà de rivaliser avec Paris, où

cependant on était plus avancé dans cet art, car ce ne fut

qu’après un assez long séjour et à son retour de Paris que

Louis de Berqueen imagina la taille actuelle, qui fit une

telle révolution dans ce commerce, que tous ses contem-

porains le regardèrent comme l’inventeur de la taille du

diamant.

Il y a dans tout cela à prendre et à laisser :

D’abord, il faut reléguer au compte des absurdités, le récit

selon lequel frottant par hasard deux diamants ensemble,
Louis de Berqueen se serait aperçu qu’ils s’usaient et se

polissaient mutuellement, et aurait ainsi deviné la taille!

Ceux qui ont écrit que c’était par hasard ignorent la puis-
sance musculaire qu’il faut déployer pour user le diamant; ce

n'est pas dans ce travail que le polissage pouvait se trouver,

car c’est précisément le contraire qui arrive : deux diamants

naturellement bien polis, frottés l’un contre l’autre, devien-

nent totalement gris et inaccessibles à tout effet.de lumière.
Mais laissons cela, il faudrait des milliards de volumes

pour relever des erreurs qui, à force d’êtrerépétéespar des écri-

vains ignorants, finissent par acquérir la force de la vérité.
Si l’on fait consister la taille du diamant dans la décou-

verte de la faculté qu’il a de s’user lui-même, il est certain

que cette invention se perd dans la nuit des temps, et ne

peut être attribuée à personne. Mais si, au contraire, on

comprend sous la dénomination de taille du diamant l’art

de coordonner ses facettes, de manière à produire les plus

172 DIAMANT (TAILLE DD).



DIAMANT (TAILLE DU). 173

beaux jeux de lumière, alors tout le mérite de cet art est à

Louis de Berqueen, orfèvre et mathématicien ingénieux qui
comprit que la taille du diamant était susceptible de perfec-
tionnement, et l’exécuta telle qu’on la pratique encore

aujourd’hui, au moins en ce qui concerne la coupe.

Maintenant, s’inspira-t-il des travaux des diamantaires

français, pendant son séjour à Paris? Nous le pensons,

mais c’est ce qu’on ne peut savoir positivement ; c’est donc

à lui que revient la gloire d’avoir donné une forme et une

taille convenables au diamant.

C’est en 1175 que Louis de Berqueen fit ses premiers
essais de taille perfectionnée sur trois diamants bruts, et

d’une dimension hors ligne, qui lui furent donnés par
Charles le Téméraire, duc de Bourgogne, dont la magnifi-
cence était sans bornes. Le premier était une pierre épaisse
que l’on couvrit de facettes, et qui fut depuis le Sancy.
L’infortuné duc le portait encore lors de la fatale bataille

de Granson. Le second, pierre étendue, fut taillé en brillant

et donné au pape Sixte IV, et le troisième, pierre difforme,
fut taillé en triangle et monté sur une bague figurant deux

mains, comme symbole de bonne foi, et donné à Louis XL

Étrange cadeau pour un tel roi !
Robert de Berqueen raconte que son aïeul Louis reçut dii

généreux duc trois mille ducats pour ses travaux.

Les premiers ateliers de Berqueen fonctionnèrent à Bru-

ges, sa patrie, où il forma des élèves, dont les uns passè-
rent à Anvers, d’autres à Amsterdam; enfin, il en vint à

Paris ; mais il paraît que, faute de travaux et d’encourage-

ments, ou plutôt manque de diamants bruts, on fut près de

deux siècles à végéter, car, à cette époque la France, sans

marine, n’envoyait que rarement aux Indes, déjà presque

monopolisées par le commerce hollandais, et les précieux
cailloux n’arrivant pas à Paris, nos ateliers diamantaires

français furent forcés de péricliter. Enfin, le cardinal



Mazarin s’éprit tout à coup de cet art et résolut d’en aug-

menter les progrès ; sous sa puissante impulsion, les dia-

mantaires de Paris travaillèrent pour toutes les cours, et

s’ils n’atteignaient pas encore la perfection, du moins n’é-

taient-ils pas surpassés par d’autres. Le puissant ministre,
glorieux de la régénération de cet art, confia alors à ces

diamantaires les douze plus gros diamants de la couronne

de France pour être retaillés ; on fit à ces pierres de nom-

breuses facettes qui, quoique mal disposées, augmentèrent
néanmoins le jeu des diamants. Il en fut satisfait, et les

redonna de nouveau pour voir si on ferait mieux, ou plutôt
pour alimenter cet art qui l’intéressait. C’est alors qu’on
reprit l’idée de Louis de Berqueen, d’appliquer au diamant

des divisions mathématiques, d’abord imparfaites et très

limitées ; mais enfin, ces douze diamants furent ce que l’on

vit de mieux alors ; aussi portèrent-ils le nom des « douze

Mazarins. » Que sont devenues ces pierres, précieux spéci-
men de l’art du diamantaire à cette époque ? Nous l’igno-
rons ; toutes nos recherches ont été vaines pour en retrouver

les traces; seulement, l’inventaire des diamants de la cou-

ronne, que nous avons cité, relate, sous le n° 349, un grand
diamant' brillant, reconnu sous la dénomination du dixième

'Mazarin, forme carrée arrondie, de bonne eau, vif et mal

net, fort épais, annoncé peser 16 carats pour l’inventaire de

1774 et estimé 50000 fr. Sous le n° 350, et assorti à ce

diamant, est fait mention d’un autre pesant 17 carats;
c’était peut-être aussi un des Mazarins, mais il n’en est pas

question 1
.

Le haut encouragement du cardinal, le goût du diamant

qui commençait à se répandre dans les hautes classes, fit

faire de tels efforts aux artistes français, que l’on arriva à

la taille du diamant en seize ; et plus tard, à la fin du dix-

1. Nous croyons qu’en compulsant les registres des mutations, on

pourrait retrouver les onze autres.
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septième siècle, Vincent Peruzzi, de Venise, trouvait la

taille du brillant recoupé, en faisant des recherches sur les

diamants colorés. A cette époque, Paris possédait 75 dia-

mantaires en pleine activité; il y avait, parmi eux, des maî-

tres très habiles, tels que Dauvergne, Jarlet, etc., etc. Ce der-

nier tailla même pour la Russie un diamant de 360 grains
(90 carats). Tout faisait présager un splendide avenir

à cette industrie, lorsque tout à coup elle déclina ; on ne fit

plus d’élèves, toutes les anciennes pierres étaient retaillées,
le brut n’arrivait pas à Paris : il fallait donc succomber.

Ainsi, en 1775, il n’y avait plus que sept maîtres, gagnant
à peine pour vivre, quoique d’un talent reconnu supérieur.
Ce fut vers cette époque que l’on envoya de Paris à An-

vers 1996 pierres brutes, pesant 3932 carats, pour y être

taillées en brillant, et pendant ce temps, nos artistes na-

tionaux mouraient de faim, et une de nos industries les

plus artistiques s’en allait à l’étranger, où de nombreux

ateliers étaient ouverts par de malheureux réformés, vic-

times de la révocation de l’édit de Nantes, et des israé-

lites expulsés de France par suite de nos dissensions reli-

gieuses. On le voit, le travail si intéressant de la taille du

diamant languissait, il allait périr, lorsque vers la lin du

ministère de Calonne, un étranger, nommé Schrabracq,
offrit au gouvernement de remonter cette industrie. On

dressa donc, dans un vaste local du faubourg Saint-Antoine,

vingt-sept moulins ; on prit des élèves ; tout semblait bien

aller, lorsqu’un jour Schrabracq disparut tout à coup, sans

motif plausible, et on ne le revit jamais.
Pour cette fois, il semblait que ce fût fini de la taille du

diamant à Paris. Cet art n’y fut plus exercé que par deux ou

trois ouvriers, et encore n’étaient-ils employés, la plupart
du temps, qu’à reprendre quelques facettes qu’on avait

brisées en sertissant. Gallais et Lagroux les derniers artistes

diamantaires, avant 1848, moururent de misère.
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En 1848, M. Lelong Burnet, joaillier voulut rendre ce

beau travail à la capitale ; il inventa même un appareil
fort ingénieux et très curieux pour la distribution parfaite-
ment égale des facettes, et pour lequel il fut breveté, mais

la machine inintelligente ne put jamais trouver ce qu’on
nomme « le fil du diamant, » et son projet fut abandonné.

Peut-être quelques recherches et un peu de persévérance
eussent-elles produit un meilleur résultat.

En 1855, M. Philippe aîné, après un séjour de quinze
années en Hollande, revint à Paris, et n’y voyant plus un

seul diamantaire, résolut de rénover cet art dans la capitale.
Malgré les obstacles sans nombre que lui suscitèrent ceux-là

mêmes qui devaient le plus l’aider et l’encourager, il fonda

une taillerie basée et simplifiée sur des principes nouveaux,

en laissant de côté, bien loin, le lourd métier suranné des

Hollandais, perfectionnement qui lui valut un brevet.

M. Philippe, voulant rétablir à tout jamais cette indus-

trie en France, forma de suite un élève français; il eut la

main heureuse : ce jeune élève, qui à son tour en forme d’au-

tres, est devenu de suite un artiste de premier ordre, et tout

le monde a pu le voir à l’Exposition universelle de 1855,

dirigeant la machine à tailler le diamant de M. Philippe.
Une autre taillerie fut créée à Paris par des industriels,

MM. Gaensly et Bernard. Cet établissement était monté

sur une assez grande échelle : machine à vapeur, métiers,
savoir-faire, rien n’y manquait, si ce n’est cependant le

savoir et une organisation nationale ; une trentaine ou

quarantaine d’ouvriers, tous Israélites hollandais, y étaient

presque constamment occupés et façonnaient, en brillant

seulement, des parties de diamants bruts achetés au Brésil.

Cet établissement péchait par deux points principaux :

les ouvriers, d’abord, et le travail qu’on leur laisse produire.
Pour nous, une industrie quelconque ne peut être natio-

nale, en France, et avoir des chances de durée, sans être
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alimentée par des ouvriers français ; or, jamais les Israélites

hollandais de cette fabrique n’auraient consenti à faire des

élèves français. Il est donc totalement indifférent qu’un
diamant soit taillé à Amsterdam ou à Paris, du moment

que cet art ne peut progresser par le manque d’initiative de

ceux qui l’exercent ; et nous ne sachons pas qu’un ouvrier

hollandais ait plus d’esprit et de bon vouloir chez nous que

dans sa patrie.
Quant aux pierres sorties des ateliers de cette nouvelle

taillerie, elles étaient en tout semblables à celles des ateliers

d’Amsterdam, c’est-à-dire que tout était sacrifié au poids.
Ce n’est pas ainsi que nous aurions compris la mission des

nouveaux diamantaires ; la France ne pouvait espérer arra-

cher ce monopole à la Hollande qu’à la condition de mieux

faire, et pour cela, il n’y avait qu’à sacrifier un peu de poids
à la forme et au fini, et c’est malheureusement ce qu’on ne

faisait pas.

Pour conserver un 16e
ou un 32e de carat, on laissait une

pierre difforme ou mal polie, d’épais feuilletis qui la colo-

raient, des facettes irrégulières, etc., etc. A notre sens, c’é-

tait un mauvais calcul; il vaut mieux produire cent carats

de beaux diamants que cent dix de défectueux ; le prix fait

compensation, et puis, ne fût-ce qu’à avantage financier

égal, il y a au moins progrès.
Les différentes formes que l’on a données et que l’on

donne au diamant ont dû nécessairement varier avec le

temps et le progrès. Aux Indes, berceau du diamant, on

commença à le tailler à quatre biseaux en dessus avec une

large table, et, comme on tenait déjà à conserver le poids,
et que ces premiers essais de taille furent faits sur de gros

octaèdres presque purs, il dut leur rester une forte culasse ;

aussi tous les anciens diamants des Indes, dont Tavernier,
Bernier et autres ont rapporté les modèles, sont-ils ainsi.

C’est ce que l’on appelle taille des Indes. Plus tard, lors-
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qu’ils connurent la division du diamant pour en élaguer
les défauts ou corriger la forme, ils employèrent la taille

dite table, qui représente en tout celle dont nous venons de

parler, excepté que la pierre est plate en dessous. Puis ils

se prirent d’un goût tout à fait particulier pour les diamants

très plats ; ils les taillèrent en conséquence, et de nos jours
encore, en Perse, à Bagdad, en Arabie, etc., les diamants

les plus estimés sont ceux formés d’une lame assez mince et

étendue, taillée seulement à biseau sur les bords, comme

les anciennes glaces de Venise. On ne peut se faire une idée

de la limpidité du diamant ainsi taillé. Malgré tout, nous

devons dire que la majeure partie des diamants taillés en

Orient ont une mauvaise forme, le feuilletis est ordinaire-

ment trop épais, ils donnent souvent trop à la table et pas

assez à la culasse, à moins que la pierre ne s’y prête, et

l’une et l’autre sont rarement au centre ; enfin, les facettes

sont inégales et mal polies. Cependant, malgré tous ces

défauts, les vieux diamants des Indes sont toujours très

estimés, à cause de la pureté de leur matière.

L’introduction du diamant en Europe devait amener des

modifications dans l’art de l’employer. Aussi ne tarda-t-on

pas, ainsi que nous en avons fait l’historique, à régulariser
ses formes. Nous citerons les principales : la taille en bril-

lant
,

celle-ci est la plus précieuse et fait le mieux ressortir

les admirables reflets de lumière du diamant. On appelle
brillant recoupé, celui sur lequel la meule a détaché trente-

deux facettes en dessus et autant en dessous. C’est mainte-

nant la plus usitée, surtout pour les pierres pures et bien

proportionnées. Il y a des diamants qui sont recoupés en

dessus sans l’être en dessous ; cette imperfection ou omission

volontaire diminue la valeur de la pierre, quelque belle

qu’elle soit, d’autant plus que, la multiplication des facettes

entraînant la coloration de la pierre, on ne peut juger saine-

ment un diamant ainsi taillé.
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La taille en brillant non recoupé se fait à huit facettes en
dessus et en dessous; souvent encore les diamants, surtout les
petits, n’en ont que quatre, non compris la table et la culasse.
On la nomme taille en table lorsque, la pierre étant mince,
la culasse est à peine indiquée, ou même que le dessous est
tout à fait uni. Parfois aussi certains brillants présentent
seize facettes ; mais cette taille, peu appréciée et peu avan-

tageuse, ne se fait qu’aux mauvaises pierres.
La taille en rose est à vingt-quatre facettes en dessus,

disposées de manière à ce que le sommet de la pierre se
termine en pointe ; le dessous est plat. On nomme, dans le
commerce, ces pierres « roses de Hollande. » Cette taille,
bien exécutée, fait merveilleusement ressortir les pierres
d’une bonne épaisseur, et, dans ce cas, on dit d’une rose réu-
nissant ces conditions, « qu'elle est bien couronnée. » Les
roses tout à fait plates, ou provenant du clivage des diamants
défectueux, n’ont que six, huit ou douze facettes. On les
désigne sous le nom de « roses d’Anvers. »

II y a aussi des diamants très étendus, que l’on taille en
dessus à trente-deux facettes et dont le dessous est plat
comme aux roses ; on les nomme alors demi-brillants. Sou-
vent des diamantaires habiles rapportent en dessous un
cristal taillé à culasse et joignant le feuilletis du demi-
brillant, auquel il paraît donner l’épaisseur qui lui manque;
alors il prend le nom de brillant doublé.

II existe encore une taille pour le diamant : c’est celle
qu’on a employée pour le Sancy. Elle est peu usitée, on ne
sait pourquoi, car elle économise de la perte de poids à la
taille et donne beaucoup d’éclat par la multiplicité des
facettes qui couronnent le sommet. On peut encore citer une
taille inventée par Caire ; elle représente une figure étoilée
offrant un assemblage rayonnant assez agréable à l’œil.

Cette taille produit, du reste, des jeux de lumière diffé-
rents de ceux du brillant recoupé et des roses ; ils ont quel-
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de certains cristaux et de n’être pas assez sévères pour le

diamant à cause du miroitage qu’ils présentent.
Lorsqu’un diamant brut offre une forme poire un peu

accusée, on le couvre de facettes partout, et, dans cet état,
il se nomme ~brillolette. Cette façon, peu avantageuse pour la

réflexion du diamant, ne se fait que pour ménager le poids.
Ce sont, du reste, des tailles d’amateurs.

Le travail de la taille du diamant comprend trois opéra-
tions bien distinctes : le clivage, le brutage et le polissage.

Quand un diamant contient dans son intérieur un ou

plusieurs de ces nombreux défauts dont nous avons parlé,
on procède alors au clivage, c’est-à-dire à la séparation
mécanique de ses lames aux endroits mauvais, ce qui per-
met de faire disparaître ces défauts et d’élaguer les parties
nuisant à la forme régulière de la pierre. Cette opération
exige de la part des ouvriers une connaissance profonde du

décroissement des cristaux, ou, ce qui arrive le plus sou-

vent, une grande habitude h

Le Irutage, dont le but est de donner au diamant la

forme la plus apte à ménager le poids, s’obtient au moyen
du frottement mutuel de deux diamants, autant que possible
de même grosseur. Pour cela, on les encimente aux bouts de

deux poignées, et la poussière impalpable qui résulte du frot-

tement, tombant dans une boîte nommée « égrisoir, » est

recueillie soigneusement et sert, mélangée avec de l’huile
d’olive bien épurée, afin d’éviter l’encrassement, à la troi-

sième partie du travail. Rien ne peut rendre le son aigre et

grinçant de cette opération. Le brutage est l’art d’attaquer
la pierre dans le sens le plus avantageux. C’est un des métiers

les plus fatigants qui existent, surtout pour les grosses
pierres.

1. Voir le mot Clivage.
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Quant au polissage, on sait qu’on y arrive en soumettant

le diamant à l’action rotatoire continue de plates-formes
de fer doux enduites d’égrisée de diamant ou de carbone.

Les principales précautions à observer sont : la juste
division des facettes, et de saisir promptement ce qu’on

appelle « le fil de la pierre », c’est-à-dire le seul sens par

lequel on parvient à la polir, chose indispensable, car un

diamant, posé à contre-sens sur la meule, resterait des

milliers d’années sans se polir ni s’user, malgré la vitesse

des roues, qui font 2500 à 3000 tours à la minute. Il

arrive parfois qu’on détachera facilement vingt à trente

facettes sur un diamant, et soudain une dernière restant se

montrera rebelle, et toute la puissance de l’art et de l’ou-

vrier n’arriveront pas à la polir, ou, si l’on y parvient, on

peut toujours remarquer que cette facette est grise et sil-

lonnée de raies.

Les anciens ont gravé sur le diamant ; ce devait être une

énorme difficultévaincue, et voilà tout. Nous ne croyons pas

que, de nos jours, on le fasse, et si nous avions quelque chose

à regretter, ce serait le percement des brillolettes, emporté

par son auteur, mort de misère et de faim, il y a une tren-

taine d’années, dans un galetas de la rue du Harlay.
La différence du diamant brut au diamant taillé, relati-

vement au poids, est assez difficile à apprécier, la variété

dans les rendements dépendant toujours de la pureté de la

forme et de la netteté des cristaux. Cependant, le terme

moyen est, pour le diamant jusqu’au carat, de 38 à 40

p. 100, de 50 p. 100 pour ceux dépassant ce poids, et sou-

vent davantage pour les fortes pierres, et c’est surtout dans

celles-ci que les bruts sont plus déformés ou accidentés.

Les diamants qui venaient anciennement de Pannah,
étant presque tous des octaèdres purs (quatre pointes), ne

perdaient qu’un cinquième à la taille, mais ils faisaient

certainement exception. On a vu, du reste, dans l’histoire
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des gros diamants, que la perte est toujours très grande,
ainsi :

Et cependant il est indubitable que l’on a fait de grands
progrès dans l’art de prendre le diamant dans le sens le plus
favorable à la taille, et d’arriver, par un clivage intelligent,
à en tirer le meilleur parti. A cet égard, a-t-on bien réussi

dans les deux fortes pierres modernes, le Ko-hi-Noor et

l’Etoile du Sud? Nous ne le pensons pas, surtout pour la

première.
On a perdu beaucoup et l’on n’est arrivé qu’à faire une

pierre trop plate, et il est facile de comprendre, en voyant
le modèle du Ko-hi-Noor indien, que s’il eût été pris en sens

contraire, on eût produit une pierre mieux proportionnée.
Quant à l’Etoile du Sud, l’étude approfondie que nous en

avons faite à l’état brut nous porte à croire qu’on eût pu lui

conserver un peu plus de poids en la laissant un peu plus
épaisse, ce qui eût encore augmenté la beauté de sa forme.

Et, on ne doit pas le perdre de vue, le grand art du diaman-

taire consiste à produire des formes régulières tout en

conservant le plus de matière possible, car si la beauté de la

forme tient à l’art, la quantité de poids tient au commerce.

Le diamantaire habile doit donc viser à concilier ces deux

exigences. Cependant, nous avouons qu’en tous cas il vaut

mieux rogner et user une pierre que de la laisser imparfaite.
En un mot, nous préférons la forme au poids, persuadé que

ce n’est qu’en suivant résolûment cette voie que l’on régé-
nérera l’art du diamantaire en France.

Le Régent pesait brut 110 carats et taillé 136 14/16
Le Grand-Mogol 780 1/2 id. 279 9/16
Le Ko-hi-Noor 186 1/2 id. 82 12/16
L’Étoile du Sud 254 1/2 id. 124 4/16
Le Nassack déjà taillé 89 3/4 id. 78 10/16
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DIAMANT DE BORE.

Le bore adamantoïde ou bore cristallisé vient de faire

son apparition dans le monde scientifique. Cette production,
digne à tous égards de l’attention publique, nous paraît
être la suite des curieux travaux de MM. Ebelmen et Gau-

din pour la production artificielle des gemmes de toute na-

ture.

En ce sens, nous ne pouvons qu’applaudir à de pareils

travaux; ce sont vraiment des efforts de science et de génie;
mais il reste à résoudre la question de savoir si les résultats

obtenus sont en rapport avec les espérances un peu préma-
turées des auteurs.

On lit dans un rapport de l’Académie des sciences : « Le

bore cristallisé (ou diamant de bore, comme l’ont heureuse-

ment appelé MM. Wohler et H. Sainte-Claire Deville) offre

une belle transparence : il est tantôt rouge grenat, tantôt

jaune de miel; mais ses diverses nuances paraissent tenir,
comme la couleur des pierres précieuses, à des quantités
excessivement faibles et variables de matières étrangères.
On a tout lieu d’espérer que pur il est complètement blanc.

Il présente un éclat et une réfringence des plus remarqua-

bles, et suivant toutes les présomptions, incolore et en gros

cristaux, il aura tout le feu, tous les magnifiques effets

de lumière du diamant.

« Il en a, d’ailleurs, la dureté : il raye le corindon ou rubis

oriental, qui, parmi les corps durs, avait jusqu’ici tenu le

second rang ; il raye même le diamant ; quant à sa forme
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cristalline, elle n’apu encore être bien nettementdéterminée.»

Yoici ce que nous pensons, tout en désirant bien sincère-

ment nous tromper :
La cristallisation du bore, quoique n’ayant encore réussi

à produire que des cristaux plus que microscopiques, n’en

a pas moins ému le monde savant et industriel. Cette dé-

couverte, bien qu’à l’état d’enfance, prônée par les mille

voix de la presse, a porté le trouble dans certains esprits,
alarmé les marchands et les possesseurs de diamants. Nous

nous devons à nous-mêmes, spécial dans la matière, de ras-

surer les uns et les autres, en examinant d’assez près les pré-
tendus diamants produits.

Cette dénomination, quelque peu ambitieuse, ne doit

cependant tromper personne ; elle signifie tout au plus dur-

cissement du bore, et il ne peut être Tenu à l’idée des auteurs

de cette découyerte, admirable du reste, de comparer leurs

produits au carbone cristallisé, c’est-à-dire au diamant.

Examinons cependant si les qualités qu’on s’est plu à leur

reconnaître ont pu être appréciées avec certitude. Il nous

est permis d’en douter. Les infiniment petits cristaux pro-

duits n’ont d’abord pas encore présenté à la science de for-

mes bien déterminées, ce qui est déjà un grand inconvénient

pour leur rapprochement avec une production naturelle.

Nous passerons sur leur coloration, cela n’infirmant èn rien

leur nature. Quant à l’éclat et à la réfringence extraordi-

naire qu’on a cru entrevoir, n’y a-t-il rien d’exagéré, et

peut-on l’affirmer de visu, quand la petitesse des cristaux

observés permet difficilement d’apprécier ces qualités ? Puis

cet éclat est-il celui du diamant, si spécial et partant si re-

connaissable ? C’est ce qu’on ne dit pas. Eeste la question
de dureté ; a-t-elle été bien jugée ? Il nous est encore permis
d’en douter; avec d’autant plus de raison qu’on ne les a pas
soumis à l’épreuve de la meule du diamantaire, seul moyen
de constater le degré de dureté, d’une manière irréfutable,
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puisque le diamant seul peut la supporter. Parmi les masses

de faits que nous pourrions citer si notre allégation en avait

besoin, il en est un hors ligne qui mérite d’être connu. Il

y a un an environ, un Américain avait un soi-disant dia-

mant, gros comme un œuf, et en demandait quinze mil-

lions ; il le présenta à l’Ecole des mines, où, après avoir

examiné sa structure et constaté sa pesanteur spécifique,
on crut reconnaître un diamant. C’est du moins ce que

l’Américain affirmait. Cette pierre nous ayant été soumise,
nous comprîmes de suite que le minéralogiste avait dû être

trompé par le poids de la pierre (le poids spécifique est le

même pour la topaze blanche du Brésil et le diamant) ; et

ayant reconnu à d’autres caractères la véritable nature de

cette pierre, qui était une merveilleuse topaze, nous le
dîmes à l’Américain, qui ne voulut pas nous croire, tant il

lui en coûtait d’être désillusionné ; et cela se comprend...
15 millions !... Enfin, il revint plusieurs jours après la faire

essayer sur la meule de M. Philippe, le diamantaire. En

vain le jeune ouvrier lui affirma-t-il un mauvais résultat, il

ne voulut rien entendre et exigea qu’elle fût placée sur la

plate-forme ; au premier frottement, elle fut affreusement

mutilée ; un tour de roue avait brisé 15 millions ! L’Améri-

cain sortit comme fou et nous ne le revîmes plus.
Il est donc patent pour nous que, bien que la substance

factice, nommée diamant de bore, étendue sur la meule du

lapidaire ,
ou sur le tour du graveur, use les gemmes corin-

dons, on ne peut en conclure qu’elle attaquerait le diamant,

avant d’en avoir fait l’épreuve, seule décisive.

FABRICATION DU DIAMANT AU MOYEN DE L’ART.

Notre dissertation sur le bore adamantoïde nous amène

tout naturellement à parler des nombreux essais tentés par

bien des célébrités scientifiques dans le but de produire le
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diamant. Sans remonter jusqu’aux travaux et aux patientes
recherches des alchimistes, nous n’en citerons que quelques-
uns, bien connus de nos jours.

Xous laisserons ici parler le savant Julia de Eonte-

nelle, qui en a fait.un excellent exposé sous ce titre :

« Depuis qu‘il a été reconnu que le diamant est du carbone

ou du charbon dans son plus grand état de pureté, quelques
chimistes ont conçu l’espoir de faire cristalliser le carbone

et de former ainsi des diamants. Les dernières tentatives

faites à ce sujet avaient déjà alarmé les joailliers. Cepen-
dant, tout prouve que M. Gannal n’a pas réussi; le silence

de la commission nommée par l’Académie des sciences pour
examiner son procédé semble l’attester. Quoi qu’il en soit,
nous osons concevoir l’espérance qu’on pourra parvenir,
par les miracles de la chimie ou de l’électro-chimie, à opérer
cette cristallisation. Il faudrait, dans le premier cas, trou-

ver un dissolvant du charbon qu’on pût ensuite évaporer.
Malgré cela, dit M. Dumas, il n’est pas certain que le char-

bon cristallisât en se déposant. Comme ce chimiste n’a

devers lui aucune preuve du contraire, nous continuerons à

regarder cette cristallisation comme possible. On pourrait
tenter avec plus d’espoir, ajoute-t-il, l’effet des réactions

lentes sur des compositions liquides de carbone, qui seraient

soumises à l’influence de corps capables de leur enlever les

autres principes constituants : telle est la marche qu’a sui-

vie M. Gannal. Les carbures d’hydrogène, le sulfure de

carbone, etc., etc., soumis à l’influence du chlore, du

brome, de l’iode, dans les circonstances convenables, pour-
raient peut-être se transformer en acide hydrochlorique et

en charbon, assez lentement pour que celui-ci prît la forme

cristalline. L’auteur cite ces corps comme exemple, et non

point comme les plus favorables. En effet, le chlore qu’on
fait agir sur les carbures d’hydrogène les décompose, mais
il s’unit lui-même au carbone, etc., etc. Pour que cette cris-
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tallisation soit possible, il faut que le dépôt de carbone se

fasse très lentement, sinon le précipité est constamment

une poudre noire. Ainsi, par des procédés électro-chimiques
aussi curieux que variés, M. Becquerel est parvenu à faire

cristalliser plusieurs substances minérales, et nous sommes

portés à croire que la nature emploie des procédés électro-

chimiques analogues à ceux de cet honorable physicien pour

faire cristalliser le carbone et donner naissance au diamant.

« Il est des chimistes qui ont cherché à faire des dia-

mants en soumettant le charbon à une très haute tempéra-
ture, surtout à celle d'une forte pile voltaïque; il en est

qui, par suite, ont cru reconnaître des traces de fusion de

carbone, ainsi que des globules vitreux. Mais tous ces effets,
dit le chimiste précité, étaient dus à de la cendre qui pro-

venait de la combustion du charbon employé, et qui, conte-

nant de la silice, de la potasse et des phosphates, a donné

lieu à des molécules vitreuses. On pourrait donner la même

explication au fait rapporté par F. Joyce, que le charbon

provenant de la mouchure de bougie brûlé dans une petite
cuiller de'platine et chauffé fortement au chalumeau donne

une cendre rude qui raye le verre comme la poudre de dia-

mant. Dans ce cas, le fait est constant, il doit se produire
un composé vitreux plus dur que le verre lui-même. Il serait

à désirer que l’auteur eût essayé d’user le diamant avec

cette cendre; il ne resterait aucune incertitude sur sa nature.

« On a essayé aussi de brûler par l’étincelle électrique un

mélange de gaz acide carbonique et d’hydrogène. De cette

manière, dit l’auteur anglais précité, l’oxygène du premier a

dû s’unir à l’hydrogène en déposant du carbone à l’état de

pureté; mais je ne sais, ajoute-t-il, si l’on est parvenu à

faire des diamants de la sorte, quoique j’aie vu souvent

l’appareil destiné à cette opération, et qu’on en ait rapporté

que, dans un cas, il avait formé des diamants qu’on ne

pouvait distinguer qu’au moyen d’une forte lentille. Il pa-
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raît plus naturel de croire que si l’auteur eût obtenu des

résultats heureux, il n’eût pas manqué de leur donner la

plus grande publicité. Nous rangerons donc cette annonce

au rang des hypothèses, ainsi que celle d’une formation de

diamant opérée par un professeur de chimie des Etats-Unis

en chauffant la plombagine au chalumeau à gaz hydro-oxy-
gène. Dans cette opération, l’auteur doit avoir obtenu de

l’acidecarbonique et une sorte d’acier fondu.

« Le 10 octobre 1828, M. Cagnard de la Tour adresse à

l’Académie des sciences dix tubes remplis de très petits
cristaux de couleur brunâtre, qu’il crut être de carbone

cristallisé. Les plus gros de ces cristaux pesaient 4 centi-

grammes; ils furent examinés par MM. Thénard et Dumas.

Ces cristaux étaient transparents, semblables au diamant;
plus durs que le quartz, mais moins que le diamant ; celui-

ci les rayait : soumis à l’action de la chaleur la plus intense,
ils n’éprouvent point de combustion ; enfin, ces cristaux

furent reconnus être des silicates ou bien des pierres pré-
cieuses artificielles.

« Dans la même séance, M. Arago annonça qu’un chimiste

de sa connaissance s’était occupé de la décomposition du car-

bure de soufre par l’électricité, mais que malheureusement,
le carbure de soufre n’étant pas conducteur de l’électri-

cité, il n’avait pu y parvenir. Cet habile physicien ajoute
que l’auteur continue ses travaux et sur ce carbure et

sur l’acide carbonique, et qu’il espère obtenir d’heureux

résultats.

« Enfin, M. Gannal, comme nous l’avons dit, adressa à

l’Académie des sciences, le 23 novembre 1858, un travail

sur la formation artificielle des diamants par la précipita-
tion du carbone, qui paraissait basé sur des faits si positifs,
que le commerce des diamants en fut alarmé. D’après l’au-

teur, si l’on introduit plusieurs bâtons de phosphore dans un

petit matras contenant du carbure de soufre, recouvert d’une
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couche d’eau, l’on remarque, au moment où le phosphore se

trouve en contact avec le carbure, qu’il se fond et se préci-

pite à l’état liquide au fond du matras, la masse se trouve

alors,partagée en trois couches distinctes :
« La première formée d’eau pure, la deuxième de carbure

de soufre, la troisième de phosphore liquéfié.
« Si l’on mêle les liqueurs par l’agitation, le mélange de-

vient laiteux, et par le repos il se sépare en deux couches :

la supérieure est de l’eau, et l’inférieure se trouve être du

phosphure de soufre. Entre ces deux couches, on en remar-

que une troisième qui est très mince et qui est formée par

une poudre blanche qui, lorsqu’on expose le matras aux

rayons solaires, offre toutes les nuances du prisme, et paraît
formée d’une multitude de cristaux.

« Voulant obtenir des cristaux plus volumineux, M. Gan-

nal a introduit dans un matras placé dans un endroit bien

abrité huit onces d’eau, autant de carbure de soufre et de

phosphore. Après avoir opéré comme pour l’expérience pré-
cédente

,
il s’est formé, après un jour de repos entre les deux

couches précipitées, une pellicule très mince de poudre blan-

che, qui présentait cà et là plusieurs bulles d’air et divers

centres de cristallisation formés, les uns par des aiguilles ou

des lames très minces, et les autres par des étoiles ; au bout

de quelques jours, cette pellicule augmenta graduellement
d’épaisseur, en même temps la séparation des deux liqueurs
devint moins nette, et après trois mois, elles semblaient ne

plus en former qu’une. Un autre mois après, aucun autre

changement notable ne s’opérant dans la liqueur, l’auteur

les filtra à travers une peau de chamois, qu’il plaça ensuite

sous une cloche de verre, dont il eut soin de renouveler l’air

de temps en temps. Au bout d’un nouveau mois, cette peau

ne pouvant être maniée sans inconvénient, fut remise dans

ses plis, ensuite lavée et séchée. Ce fut seulement alors qu’il
put examiner la substance cristalline qui s’était déposée à sa
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surface, laquelle, exposée aux rayons solaires, réfléchissait

les nuances de l’arc-en-ciel.

« Vingt de ces cristaux étaient assez gros pour être enlevés

avec la pointe d’un canif, trois autres étaient de la grosseur

d’un grain de millet; ils furent remis par M. Gannal à

M. Champigny, directeur des ateliers de joaillerie de M. Pe-

titot, qui les examina soigneusement et se convainquit :

1° qu’ils rayaient l’acier; 2° qu’aucun métal ne pouvait
les rayer ; 3° que l’eau en était pure : 4° qu’ils répandaient
l’éclat le plus vif. En un mot, M. Champigny lui déclara

que c’étaient de véritables étincelles de diamants. L’auteur,

ayant examiné quelques-uns de ces cristaux à la loupe, re-

connut qu’ils avaient la forme dodécaédrique, qui est une

de celles qu’affecte le diamant.

« Il eût été à désirer qu’il eût brûlé quelques-uns de ces

cristaux dans le gaz oxygène, afin de se convaincre si ce

produit n’eût donné que du gaz acide carbonique. Ce carac-

tère
, qui distingue le diamant de toutes les autres pierres,

eût imprimé quelquecertitude à cette découverte. Mais cette

épreuve n’ayant point été faite, et le silence de la commis-

sion de l’Académie des sciences pour vérifier le travail de

M. Gannal, nous porte à croire, malgré cette sorte de con-

viction avec laquelle il s’exprime dans son mémoire, qu’il a

été induit en erreur, sans cependant nier la possibilité de

pareils résultats. »

Si nous examinons maintenant les essais de cristallisation

du carbone tentés par notre grand physicien, M. Desprez,
nous ne trouvons malheureusement encore rien de bien dé-

cisif. Il faut alors que la difficulté soit bien grande, car qui
est plus capable ?

Voici ce que nous lisons dans une excellente publication
récente, le Dictionnaire de la Conversation et de la Lecture:

« M. Desprez a déjà obtenu quelques résultats remarqua-

bles. Il a fourni de nouveaux arguments contre la supposi-
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tion que le diamant aurait une origine ignée. Réunissant

tout ce qu’il y avait de piles de Bunsen disponibles dans la

capitale, et les rangeant en bataille, il a concentré leurs feux

sur des pôles de charbon renfermés dans une enceinte de

verre. Le carbone, qui jusque-là passait pour absolument

fixe, soumis à une température -effroyable, a fourni des va-

peurs qui se sont précipitées presque aussitôt sur les parois
du vase ; mais, cette fois encore, l’intervention directe de la

chaleur n’a fourni qu'une poudre amorphe, une sorte de

noir de fumée dépourvu d’apparence cristalline.

cc Après avoir reconnu que la précipitation des vapeurs

de charbon, dégagées àla haute température de la confla-

gration électrique, ne donne qu’une poudre noire, à peu près
comme une lampe qui fume, M. Desprez a cherché à opérer
à froid et à compenser par l’intervention du temps la fai-

blesse de l’action qu’il comptait mettre en jeu. Il employa
un appareil de M. Ruhmkorff, lequel, mis en relation avec

un simple couple voltaïque, donne une suite de décharges
dues au développement des courants d’induction; tant que

la pile conserve assez de puissance, l’instrument fait luire, à

l’intérieur d’un globe privé d’air, un arc de lumière électri-

que, qui se reproduit périodiquement à des instants très-

rapprochés. Cet arc ne développe que peu de chaleur, et ce-

pendant, à la longue, il transporte d’un pôle à l’autre de

très petites quantités de matière. En plaçant au pôle positif
une masse de charbon pur et disposant au pôle négatif des

fils de platine, M. Desprez a pensé que le transport et l’ac-

cumulation du carbone se feraient dans des conditions favo-

rables à la cristallisation.

« L’expérience seule pouvait décider si cette supposition
était fondée ; elle a duré plus d’un mois. Pendant ce laps de

temps, il s’est en effet formé sur les fils de platine un léger
dépôt d’une couche noirâtre, que M. Desprez compare à de

la poudre de diamants. Cette poudre, dit M. Desprez, vue à



192 DIAMANT ARTIFICIEL.

la loupe, ne présente rien de bien distinct; au microscope
composé, avec un grossissement d’environ trente fois, elle

offre plusieurs points intéressants. J’ai vu sur ces fils, et

surtout aux extrémités, des parties séparées les unes des au-

tres, et qui m’ont paru appartenir à des octaèdres. J’ai éga-
lement vu sur la couche noire, et non aux extrémités, quel-
ques petits octaèdres reposant sur un sommet. J’ai examiné

ces fils à plusieurs reprises, et j’ai toujours vu les mêmes

choses.

« Un cristallographie habile et exercé, M. Delafosse, a

également reconnu les octaèdres noirs et blancs reposant cà

et là sur les fils de platine. J’ai substitué aux fils une pla-

que de platine polie d’un centimètre et demi de diamètre ;

quoique cette expérience soit restée en activité pendant près
de six semaines, il 11e s’est pas déposé de cristaux sur la

plaque.
c< Elle était couverte, dans la moitié de sa surface, de

courbes presque circulaires, d’un rayon plus grand que ce-

lui de la plaque ; chacune de ces courbes était peinte des

couleurs des lames minces ; on voyait cà et là de petites ta-

ches d'un gris blanchâtre, qui paraissaient être le résultat de
l’adhérence momentanée de dépôts isolés.... »

Nous allons essayer de résumer tous ces travaux, qui,
malgré leur avortement, n’en sont pas moins d’admirables

spécimens de ce que peut l’intelligence humaine unie à la

science pour rivaliser avec la nature. Nous partirons d’un

principe irréfutable, quoi qu’on en ait pu dire, c’est que le

carbone, en quelque état qu’il se trouve, est totalement in-

fusible à toute température, et insoluble dans quelque liquide
que ce soit.

Il y avait donc impossibilité absolue à Cagnard de la

Tour de réussir ; et lorsqu’en 1837,ce savant déposa à l’Aca-

démie de soi-disant diamants produits au moyen d’un pro-
cédé de son invention, il fut constaté que ses cristaux, bien
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qu’inattaquables par l’hydrate de potasse en fusion, rayant
le verre et disparaissant à la chaleur rouge, malgré leurs

éminentes qualités, produits de l’art, ne suffisaient pas à

constituer le diamant. En effet, ces cristaux, créés en lamel-

les microscopiques, circulaires, très minces, transparents
et incolores, il est vrai, n’ayant qu’un vingt-cinquième de

millimètre de diamètre, étaient déjà, il faut le dire, très

curieux, mais les qualités du diamant leur manquaient, et

force fut bien de déclarer que ce n’était pas là le carbonne

cristallisé. Ajoutons que, dix ans plus tard, l’auteur, dont

les travaux n’en sont pas moins dignes d’admiration, recon-

nut lui-même qu’il s’était trompé.
Quant à M. Gannal, ses idées étaient saines; mais s’il s’agit

de'l’appréciation des caractères de ses cristaux faite par le

directeur des ateliers de M. Petitot, il est évident pour tous

que leur ensemble ne suffisait pas pour constituer le diamant,
et qu’il eût dû s’en apercevoir et s’abstenir '.

Maintenant, nous croyons devoir exposer succinctement

aux chimistes et physiciens de notre époque, qui ont bien
voulu employer leurs éminentes facultés à ces travaux scien-

tifiques, quelques faits dont nous garantissons la véracité.

1. En 880, M. Hannay annonça à la Royal Society, de Londres, qu’il
avait réussi à obtenir du diamant, en faisant réagir un métal alcalin,

au rouge, sur un mélange de bases organiques azotées et d’hydrocar-
bures. Il renfermait ce mélange, tantôt dans des tubes d’acier, tantôt

dans des tubes de fonte, tantôt dans des tubes de fer forgé. Le difficile

était de les fermer ; il essaya de boucher avec une balle ; mais, au

rouge, la balle fit projectile. Enfin, il ne trouva rien de mieux que de

souder ses tubes ; mais il se produisit plusieurs explosions ; les tubes

furent fendus ou brisés, le fourneau à réverbère fut démoli, un ouvrier

fut blessé ; un tube d’acier vola en éclats aumoment où on le forait pour

donner issue aux gaz ; mais les morceaux furent projetés latéralement

et l’ouvrier ne fut pas tué. Trois expériences seulement réussirent.

Elles donnèrent quelques milligrammes de parcelles, transparentes, de

densité 3,5; à l’essai chimique, M. Hannay reconnut que ces parcelles
étaient formées par du carbone.
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Le carbone s’évapora simplement au feu, mais ne s'y
fond pas; il se mêle avec certains liquides, mais ne s’y dis-

sout pas.
Ainsi donc, quand de savants physiciens ont cru voir s’o-

pérer la fusion, du diamant, ou même du charbon, les uns au

moyen du chalumeau à gaz oxygène et hydrogène, les autres

aux miroirs ardents, d’autres par l’énergie de piles voltaïques
intenses, il est évident qu’ils ont fait erreur.

Le charbon et le diamant peuvent, dans certains cas, dé-

crépiter; mais se ramollir, jamais. Au contraire, plus le

diamant est soumis au feu, plus il acquiert de dureté ; on

peut, à cet égard, consulter tous les artistes diamantaires.

C’est, du reste, un fait reconnu pour tous les combustibles

dont on n’a pas enlevé le carbone au moyeu de l’oxygène.
Le diamant possède la propriété d’absorber le calorique

avec la même puissance qu’il absorbe la lumière. La preuve

scientifique en est que, dans les expériences au moyen de la

pile, la lumière électrique qui jaillit du pôle zinc semble

fuir le diamant ; et la preuve pratique se montre parfaitement
dans nos travaux de décoloration du diamant brut. Pendant

cette opération, les diamants sont plongés dans un bain

chauffé à près de 2800 degrés; à cette température, déjà
assez élevée, les diamants sont évidemment plus imprégnés
de calorique que le liquide qui les contient'et sur lequel ils

surnagent, car ils s’éloignent constamment les uns des au-

tres, bien loin de se rapprocher, preuve positive que ce n’est

que le calorique qu’ils dégagent mutuellement qui les fait

ainsi se repousser au lieu de s’unir, comme dans tout bain

Dans une lettre adressée au Times, M. Hannay écrit :

C( Je ne m’attends pas dn tout à ce que ma découverte ait la moindre

influence sur le commerce de diamant, car le procédé, pour obtenir de

très petites quantités d’une substance égale au diamant commun ap-

pelé boort, est si coûteux qu’il ne servira jamais qu’à une simple expé-
rience de laboratoire. ))



froid constitué dans un creuset ordinaire, et dont tout le

monde connaît la structure.

Quant aux quelques cas où le diamant soumis à la pile,
au miroir, au chalumeau, etc., devient noir et paraît changer
de nature, c’est seulement une carbonisation causée par l’in-

suffisance du calorique, c’est une combustion avortée ou ina-

chevée, et non une transformation. Le diamant, dans ce cas,

se trouve plus ou moins recouvert d’une couche carbonique
très adhérente, qui cependant cède à la meule. A cet

égard, nos expériences sur plus de 18000 diamants bruts

et taillés ne nous laissent aucun doute, et nous nous enga-

geons toujours à rendre cristallin un diamant que, par une

opération quelconque, on aurait transformé en coke ou

en graphite ; il aura seulement diminué de volume et de

poids, mais voilà tout : sa nature et sa forme seront les

mêmes.

Un dernier mot maintenant. On a prétendu souvent pou-

voir conclure que certains cristaux factices avaient la dureté

du diamant, parce qu’ils avaient pu arriver à polir des rubis ;

c’est encore une erreur. Tous les lapidaires taillant habituel-

lement les gemmes corindons, même les pierres orientales

les plus dures, n’ont jamais besoin que d’émeri et ne se ser-

vent pas obligatoirement d’égrisée, et par conséquent le fait

obtenu par l’emploi de cristaux factices à la taille du rubis,
tout en constituant une belle découverte, ne pourra jamais

prouver qu’ils soient égaux en dureté au diamant. Nous

avons, depuis seize années, au milieu d’autres travaux, cons-

tammentcherché la transformation du charbon en diamant ;

nous avons essayé et usé de toutes les théories que la science

mettaità notre disposition, adjointes à des travaux qui n’ap-

partiennent qu’à nous; eh bien ! nous l’avouons, nous avons

échoué jusqu’à présent, sans pourtant être découragé, car

nous sommes certain qu’à un moment donné l’on arrivera

à la solution de cette importante question. Et nous pouvons
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dire à ceux dont les travaux tendent à ce but : Notre con-

viction est que la nature a créé le diamant par la voie ignée,
mais qu’il n’est possible à la science de le produire que par

un dépôt amenant la cristallisation. Et pour cela, que faut-

il ? le dissolvant du charbon !



ÉMERAUDE.

Pierre précieuse, transparente, resplendissante, de cou-

leur verte, depuis le clair jusqu’au foncé. Elle cristallise

communément en canons tronqués, à côtés inégaux et à

angles obtus. C’est une des moins dures entre les pierres
précieuses; elle s’éclate facilement. Elle est généralement

composée de : silice 68, glucine 14, et alumine 12. Sa colo-

ration est due à l’oxyde de chrome.

Nous n’admettons que deux espèces d’érneraudes : celle

dite orientale ou de vieille roche, et celle dite occidentale ou

de nouvelle roche.

L’émeraude orientale est un corindon hyalin d’un beau

vert de prairie, avivé ou foncé, mais très limpide et d’un

velouté qui charme l’œil. Cette variété de corindon est très

remarquable en ce qu’elle est moins dure que les espèces sa-

phir et rubis ; l’adjonction de la glucine dansses constituants

paraît seule expliquer ce fait, dont nous parlerons plus loin.

Cette émeraude, malheureusement très rare en gros cris-

taux et en beauté parfaite, vient de Matoûla ( Ceylan), cris-

tallisée en prismes réguliers à six faces, sur lesquels se trou-

vent diverses troncatures. Son clivage est droit et quadruple.
Cette propriété la distingue bien aisément de l’émeraude du

Pérou, que l’on ne peut que scier. Sa pesanteur spécifique,
bien éloignée de celle des autres corindons, arrive cependant
jusqu’à 3,01 dans les espèces dures.

Cette émeraude orientale, que l’on ne trouve presque plus
et que nous avons rencontrée, atteint le prix du diamant
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quand son poids dépasse deux carats et qu’elle est parfaite.
Les deux que nous avons vues laissaient loin derrière elles

les plus belles du Pérou, pour la limpidité, le velouté, l’agré-
ment de la couleur et la netteté. Leur dureté hors ligne était

parfaitement appréciable, et rien ne peut rendre le charme

de ces pierres précieuses.
Nous pouvons encore citer quelques-unes de ces rares

pierres, qui nous ont été soumises il y a presque vingt ans.

Elles avaient été trouvées dans des sépulcres indiens. Leur

aspect particulier suffisait pour les juger. Elles étaient d’une

pure et vive couleur, limpides, informes, il est vrai, cepen-

dant taillées en ronds, en cylindres, en cônes, et surtout

percées avec beaucoup de précision. Une entre autres était

gravée en ronde bosse. Ce camée, très rare du reste, à cause

de la difficulté de graver la matière toujours cassante, re-

présentait une tête de femme assez mal exécutée, mais ce-

pendant curieuse pour nous, car c’est le seul et unique spé-
cimen de cette pierre qu'il nous ait été donné de voir. Les

intailles, ou émeraudes gravées en creux, se rencontrent

cependant plus souvent. Boué en cite une qui existait déjà
ainsi gravée du temps du pape Jules 11, en 1503. Elle était

de forme hémisphérique, d’une dimension de 0 m,035mm sur

0m,055 mm de diamètre, d’un très beau vert. Au milieu se lisait
le nom du pape. Elle fut rendue à Pie VII par Napoléon ler,Ier

,

après trois cents ans de séjour à Paris, au Musée d’histoire
naturelle.

Les belles émeraudes occidentales, et ce sont les plus em-

ployées maintenant, viennent de Muzo, dans la vallée de

Tunca, près de Santa-Fé-de-Bogota (Pérou). Cristallisées

en prismes hexaèdres tronqués des deux bouts, elles gisent
dans des filons stériles qui traversent les roches composées
et les schistes argileux, et tantôt dans les cavités accidentel-

les qui interrompent les masses de granit. Elles sont parfois
groupées avec des cristaux de quartz, demica et de feldspath :
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plusieurs ont leur surface parsemée de fer sulfuré. On eu voit

qui sont enveloppées de chaux carbonatée et de chaux sul-

fatée. Leur couleur est plus légère et plus délayée que celles

de Ceylan, et d’un vert clair et souvent agréable ; mais elles

sont beaucoup moins dures et plus cassantes.

Ces appréciations sont faciles à constater, aussi ne com-

prenons-nous pas certains faits récents; et, avec tout le res-

pect que nous devons à la science, nous ne pouvons nous

empêcher de protester contre une des dernières allégations

présentées à l’Académie au sujet des émeraudes. On est venu

annoncer péremptoirement que les émeraudes, au sortir de

la mine, étaient d’une friabilité exceptionnelle; qu’on avait

constaté que l’émeraude n’acquérait sa dureté, hélas ! peu

grande, qu’après son exposition à l’air, et on a tiré de ce pré-
tendu fait des considérations de nature à donner une haute

idée des connaissances lithologiques du savant communica-

teur.

Spécial en la matière, nous devons déclarer à nos lecteurs

que, sans suspecter en rien la bonne foi du minéralogiste,
nous croyons qu’il a dû être induit en erreur sur la nature et

la provenance des cristaux ; et l’on peut, à cet égard, consul-

ter les mineurs, les négociants en pierreries, les lapidaires,

etc., etc., dont la plupart travaillent ou font travailler la

pierre au sortir de la mine pour en examiner la netteté, et

pas un ne reconnaîtra ce fait plus qu’étrange quand il s’agit
de pierres gemmes.

Il serait bien temps, dans un siècle éclairé et positif
comme le nôtre, de mettre un terme à toutes ces licences

académiques, dont le seul profit pour le progrès est la noto-

riété qu’en acquièrent les auteurs, sans aucun bénéfice pour

la science, et surtout pour ceux appelés à l’appliquer. Il

y aurait toujours, nous le savons, de grandes différences

dans les appréciations des substances naturelles et même fac-

tices, entre les théoriciens et les praticiens, mais enfin,
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cela ne devrait pas aller aussi loin que d’énoncer des faits

réfutables par le plus humble ouvrier. L’émeraude étant,
ainsi que nous l’avons dit, un silicate alumineux, additionné

d’une certaine portion de glucine, se trouve dans les mêmes

conditions que les autres gemmes dans leurs mines. La na-

ture particulièrement terreuse de la glucine, et qui se trouve

exceptionnellement dans l’émeraude, doit, il est vrai, alté-

rer sa dureté et la rendre plus cassante, à cause du peu de

liaison de ses parties constituantes, mais il est certain pour

nous, et de visu, que sa dureté, à un degré quelconque, est

la même, soit que l’émeraude attachée à sa gangue vienne

seulement d’être extraite de la mine, soit qu’après quelques
années on la place sur la meule du lapidaire à plusieurs mil-

liers de kilomètres du lieu de l’exploitation.
Les mines du Pérou en produisent beaucoup et souvent

de très grosses. Nous en avons vu, en 1840, un morceau

de 0,08 centimètres cubes, qui fut rapporté par le consul

français de Bogota. Malheureusement, ces gros morceaux,

quoique d’une belle couleur, ne sont pas d’une grande net-

teté ; leur intérieur est parsemé de glaces, stries, givres, cha-

toiements irisés qui forcent à les diviser au moyen de la scie

pour en isoler les parties les plus pures.
La pesanteur spécifique des émeraudes est généralement

de 2,62 à 2,77. Soumises à l’action du feu, elles se fondent

en un verre blanchâtre vésiculaire, tandis que celles de

Ceylan résistent presque autant que les corindons rouges et

bleus.

Les émeraudes, en général, se taillent à degrés et de

forme carré long émoussé. Cette façon spéciale aide singu-
lièrement à leur donner cette limpidité et ce velouté qui
plaisent tant. Celles en cristaux un peu arrondis et allongés
sont cabochonnées en brilloJettes, mais sans facettes, et

produisent souvent un effet très agréable. Ce sont, au reste,
la taille et la forme préférées eu Orient.
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La plus belle émeraude connue est celle que l’on voit au

cabinet impérial de Saint-Pétersbourg. Elle pèse 30 carats et

est d’une couleur et d’une netteté parfaites. Malheureuse-

ment on lui a donné une forme ronde surchargée de facettes

dites à dentelles, et cette aberration du lapidaire lui a fait

perdre la moitié de sa valeur.

L’inventaire des pierres de la couronne de France, fait

en 1791, en signale d’assez belles en couleur et d’un poids
assez élevé, mais ayant beaucoup de défauts. Nous pouvons

citer :

En résumé, il n’existe d’émeraudes pour nous que celles

provenant des deux gisements que nous avons signalés, et

possédant les qualités que nous avons décrites.

Nous récusons les cristaux verts du Brésil, les quartz
hyalins verts nommés émeraudes bâtardes, les cristaux verts

de Carthagène, ceux de Limoges, en France'; les cristaux

vert pâle, vert bleuâtre, bleu de ciel, jaune de miel, etc., etc.,

mis par quelques chimistes et minéralogistes au rang des

émeraudes, et nous rejetons toutes ces opinions hasardées

sur le compte de prétendues classifications ou systèmes aux-

quels la nature n’a jamais songé.
Les anciens mêmes, qui faisaient venir des cristaux verts

de Carthage, de l’Attique, de Chypre, de l’Éthiopie, de la

Thébaïde, de l’Arménie, de la Perse, etc., etc., donnaient le

nom d’émeraude à toutes ces substances vertes, confondant

ensemble les fluors, les spaths, les quartz, les jaspes, les péri-

1 émeraude pesant 16 11/16 carats, estimée 12000 fr.

1 id. 20 9/16 id. 6000

1 id. 13 3/16 id. 1500

2 id. 10 chacune, ensemble 6000

1 id. 9 5/16 estimée 3000

18 id. 73 4/16 ensemble 7300

109 id. 137 id. 8220



202 ÉMERAUDE.

dots, les tourmalines, les prases, les chaux colorées, etc., etc.,
aussi doit-on se tenir bien en garde contre leurs récits et

leurs appréciations.
lien est ainsi de ces contes prétendus historiques, dans

lesquels on raconte que Néron s’en servait en guise de lor-

gnon pour regarder les combats des gladiateurs et les jeux
du cirque. Il est bien évident qu’il ne pouvait rien voir !
L’émeraude, si mince qu’on la suppose, ne pouvait servir à

cet usage ; c’est donc une puérilité, ou alors le fabuleux lor-

gnon n’était pas une émeraude.

Disons cependant que les anciens ont connu l’émeraude

véritable, que les Égyptiens et les Grecs y ont pratiqué des

intailles assez bien exécutées, ipalgré la fragilité de la

matière. On cite entre autres une émeraude représentant
Amymone, fille de Danaiis, et qui fut achetée en Chypre par

un musicien nommé Ismenias; et, d’ailleurs, les plus gran-

des émeraudes de la Bactriane ne servaient qu’à la gravure.

Nous avons vu quelques rares échantillons de ces pierres
gravées en intailles dont la matière était parfaitement ap-

préciable ; mais nous les avons toujours considérées comme

des exceptions. La pâte sèche et cassante de l’émeraude se

prêtait peu à la difficulté native de cet art.

Malgré cela, nous ne pouvons oublier uue grande éme-

raude ovale gravée air moyen âge et représentant un sujet
mystique : l’âme entraînée par les plaisirs, portant trois

figures très bien exécutées.

Maffey cite aussi un perroquet gravé sur une émeraude.

Peut-être a-t-on voulu établir une similitude parfaite en

choisissant cette pierre.
L’émeraude est la pierre précieuse que l’art est parvenu à

imiter avec le plus de succès. Nous en avons remarqué plu-
sieurs dans les magnifiques collections de MM. Savary et

Mosback, qui, certes, pouvaient défier l’œil le plus exercé.
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ÉMERI.

Substance minérale, une des plus réfractaires connues.

Bien que ce nom soit donné frauduleusement dans le

commerce à diverses snbstances dures, telles que les gre-

nats, le fer magnétique, l’hématite rouge et compacte, di-

verses sortes de grès, nous ne comprenons sous cette dé-

nomination que le corindon granulaire, dont nous avons

parlé à ce mot 1
.

Certes, nous savons que la vulgarité du mot émeri s’ap-
plique usuellement aussi bien à des minerais de fer quart-
zeux, très compactes et tellement rebelles à toute exploita-
tion métallifère, qu’on a été très heureux de leur trouver un

emploi, qui, somme toute, rend de grands services à une

masse d’industries. Mais, devant nous borner, en ce qui le

concerne, à notre spécialité, qui n’embrasse que le travail des

pierres précieuses, nous n’avons dû parler que du seul utile

et indispensable pour la réduction et le fini de la majeure
partie des pierres gemmes.

Il semble que, rigoureusement, la place de l’émeri ne de-

vrait pas se trouver parmi les pierres précieuses proprement
dites, mais sa nature si identique avec la leur et les servi-

ces qu’il leur rend militent en sa faveur.

D’une excessive dureté, souvent opaque et d’une couleur

allant du noir grisâtre au gris bleuâtre ou rougeâtre, l’é-

meri, étant réduit en poudre impalpable, a pour emploi prin-
cipal la taille des pierres précieuses, et, en poudre moins

ténue, le polissage des métaux et autres substances dures.

1. Corindon grenu ferrifère. (Delafosse.)
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Le véritable émeri est un aluminate d’une pesanteur spécifi-
que de 4.

Il est peu brillant, quoique certaines de ses particules,
même très fines, scintillent avec assez de force. On le trouve

parfois, quoique rarement, en masses informes, en Allema-

gne, en Saxe, en Italie, en Espagne, à Smyrne, dans l’île de

Naxos, à Jersey, Guernesey, etc., etc. Mais l’émeri est le

plus souvent en grains fins, disséminés ou mélangés avec

certains minéraux toujours moins durs que lui, car, à l’ex-

ception du diamant, du carbone et des principauxcorindons,
rien n’égale la dureté de l’émeri corindon granulaire. Celui

qu’on trouve en Saxe est engagé dans des couches de talc

et de stéatite ; son mélange avec une grande quantité de fer

magnétique le rend souvent sensible à l’aiguille aimantée 1
.

U n’est point de métiers travaillant les métaux ou les

pierres dures qui puissent se passer de ce produit naturel,
du reste très abondant dans la nature; aussi les armuriers,

couteliers, polisseurs d’acier, fabricants de machines, d’ou-

tils, serruriers, vitriers, lapidaires, marbriers, verriers, tail-

leurs de cristaux, etc., etc., en reçoivent-ils de bons secours;

ils l’emploient soit en poudres de grosseurs admirablement

échelonnées, soit délayé dans l’eau, l’huile, le vinaigre, l’a-

cide sulfurique étendu, etc., etc., soit étendu et faisant corps

avec du papier fort et résistant, quoique toujours cassant.

Indépendamment du polissage des pierres précieuses ou du-

res et des métaux les plus réfractaires, l’émeri sert encore à

ajuster des pièces de verre les unes dans les autres ; de là vient

le terme de fiole bouchée à l’émeri indiquant que le col

1. En Amérique, Chr. Jackson a découvert une mine d’émeri, dont

l’épaisseur est comprise entre 1m,30 et 5 mètres, à Ckester, Hampden

County, Massachussets. Cette mine se trouve dans le schiste cristallisé.

La quantité d’émeri qu’on en extrait suffit et au-delà à la consomma-

tion par les Etats-Unis. L’exploitation a notablement augmenté depuis
1873.
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de la fiole et son bouchon, dépolis par son emploi, font corps

ensemble et adhèrent parfaitement. On peut facilement ap-

précier l’utilité et l’indispensabilité même de ces flacons

pour la conservation des acides et des ingrédients volatils.

On s’en sert encore pour le polissage des glaces et des

verres d’optique.
Il est impossible de j uger à la première vue de la qualité

de l’émeri, laquelle gît toujours dans sa dureté pour l’usage
et dans l’uniformité de ses grains pour le bon emploi. Aussi,
lorsqu’il sert à réduire certaines agates, mais surtout le sa-

phiret le rubis, on s’aperçoit de suite s’il est de bonne qualité-
Les bons lapidaires savent tous qu’il y a certaines gros-

seurs d’émeri, de quelque nature qu’il soit, dont ils ne doi-

vent pas se servir, et surtout pour les pierres de moyenne

dureté ; car ils risqueraient de les endommager, de les bri-

ser, de perdre du poids inutilement et de diminuer consi-

dérablement les proportions de la pierre soumise à l’action

de leur meule.

En effet, l’émeri à grains trop gros, outre qu’il attaque
alors violemment la substance en contact avec lui, y trace

des sillons tellement profonds qu’il faut souvent un long-
travail pour les faire disparaître entièrement.

Le meilleur émeri corindon granulaire, nommé par quel-
ques-uns « spath adamatin », se trouve en Chine, au

Bengale et à Ceylan. Celui de Chine contient plus de fer

oxydé que celui du Bengale et est d’un bien meilleur usage.
Il opère sur les pierres avec énergie, mais toujours d’une

manière douce et uniforme et les prépare mieux à recevoir

le poli.
Ou sait que la séparation des diverses sortes de poudres

en provenant s’obtient au moyen de lavages et de dépôts
réitérés jusqu’à satiété.

On nomme « potée d’émeri » une espèce de boue pro-

duite par l'entier service de l’émeri et son mélange avec la



poussière, l’usure de la roue métallique, et les divers liquides

que l’on emploie. Les lapidaires la recueillent sur leurs meu-

les, roues, tourets, plates-formes, etc., etc., et s’en servent

avantageusement pour obtenir des doucis sur certaines

pierres tendres.

Pour les usages ordinaires, c’est-à-dire son emploi au

nettoyage et au polissage des métaux, l’émeri se laisse éten-

dre sur une feuille de' papier fort où il est retenu au moyen

d’une colle particulière. Dans cet état, il est désigné sous le

nom de papier à l'émeri, et suffisamment connu et apprécié
de nos lecteurs.
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ÉPIDOTE.

Silicate alumineux en cristaux prismatiques, rhomboï-

daux, transparents et striés, d’un vert pistache ou d’olive

plus ou moins foncé h

Cette substance minérale se nomme aussi : pistacite,
baïkalite, thallite, delphinite, arendalite, acanticonite, et

peut-être encore autrement, car il est si glorieux pour cer-

tains savants de donner un nom à une pierre que beaucoup
ne s’en font pas faute. L’épidote, que l’on trouve plus par-

ticulièrement en Norvège, existe également en filons ou lits

primitifs, et parfois en masses, en France, en Ecosse, en Ba-

vière, etc., mêlée aux grenats, àl’augite, etc. La variété

cristallisée est en forme de prisme rhomboïdal à quatre fa-

ces, dont deux plus larges et deux plus étroites.

L’épidote possède un clivage double; sa dureté, moindre

que celle du quartz, mais plus grande que celle du felds-

path, lui permet de recevoir un assez beau poli. Demi-

translucide, son éclat à l’intérieur incline au nacré, ce qui
l’empêche d’être confondue avec plusieurs variétés d’ido-

crase. Son poids spécifique varie de 3,39 à 3,45.
Cette substance, soumise au chalumeau, se convertit en

une scorie brunâtre.

1. Composition très discutée. Naumann (Elemente der Minéralogie) con-

sidère l’épidote ordinaire comme un silicate triple de chaux, d’alumine

et d’oxyde defer ; dans les diverses variétés, d’après les diverses analyses
comme la teneur en acide silicique varie de 36 à 40, la teneur en alumine

de 18 à 20, en sesquioxyde de fer de 7 à 17, et en chaux de 21 à25

pour 100.
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Très peu employée dans les arts somptuaires, l’épidote,
comme tant d’autres, n’a place que dans les musées de mi-

néralogie et cabinets d’amateurs. On pourrait cependant
l’employer avec assez d’agrément en bijouterie, art que

nous trouvons limité par des substances de convention tou-

jours les mêmes, et qui pourrait, nous en sommes certain,
prendre plus d’extension, si avec une bonne entente de

l’emploi de nouvelles pierres précieuses, il variait ou aug-
mentait les formes des objets de parure.

Les lapidaires devraient aussi fréquenter et étudier les

musées minéralogiques, et nul doute pour nous qu’ils n’y
découvriraient chaque fois quelques minéraux nouveaux,

qui, encore embellis par leur art, leur fourniraient de nou-

veaux travaux.
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EUCLASE.

Silicate alumineux, cristallisant en prismes à quatre faces

obliques, striés longitudinalement et tronqués sur les bords.

L’euclase est souvent d’un vert de toutes nuances, et parfois
aussi d’un bleu céleste, ce qui pourrait la placer dans la

classe des béryls, mais la quantité de glucine qu’elle con-

tient la rapproche plutôt des émeraudes, dont cependant
elle s’éloigne sous d’autres rapports.

Cette substance minérale, que l’on trouve au Pérou et au

Brésil, quoique peu abondamment, possède plusieurs cliva-

ges, est électrique par frottement et fut d’abord présentée
comme une topaze verte, ce qui fit quelque sensation ; mais

sa cristallisation différente, sa pesanteur spécifique, n’attei-

gnant que 2,9, et surtout sa grande fragilité, déterminèrent

son appellation actuelle.

Douée d’un éclat vitreux assez agréable, assez dure pour

rayer le quartz, jouissant de la réfraction double, s’électri-

sant par le frottement, l’euclase est, malgré sa rareté, peu
estimée et peu employée.

Elle passe à un état opaque complet lorsque, soumise au

feu du chalumeau, elle est fondue en une sorte d’émail
bleuâtre.

1. D’après Berzélius, silicate double d’alumine et de glucine. SelonDa-

mour, silicate double, hydraté, d’alumine et de glucine.
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FELDSPATH.

Le feldspath, si commun sur la surface du globe, nous

présente cette singularité qu’il est dans ses variétés cristal-

lines, la base de plusieurs pierres précieuses connues, aussi

bien que de pierres très communes.

Ainsi, forcé en chaux, il constitue Yindianile; forcé en

soude, on le nomme albitc ; d’un aspect opalin, c’est le

labrador; en cristallisation pyramidale, il produit la sca-

politlie, Yélaolithe et la meioïte; rhomboïdale, la né-

phéline, la chiastolithe et la sodalithe. Enfin, à l’état

transparent et additionné de potasse, il nous fournit l’«-

dulaire.

Silicate alumineux, dans tous les cas, il est tour à tour

globulaire, argiliforme, lamellaire, laminaire, palmé, nacré,

chatoyant, irisé, vitreux, lithoïde, décomposé, terreux,
etc., etc.; dans ce dernier cas, et argiliforme, il constitue

le leaolin tout à fait commun; laminaire, il devient « pè-
tunsé, » lequel, associé au kaolin, forme la porcelaine.

Il offre toutes les nuances intermédiaires : blanc, rouge,

gris, bleu, vert, opalin, etc., etc. Tacheté de petits points
blancs, il imite l’aventurine, quoique très imparfaitement;
vert et originaire de l’Amérique, il est la pierre des Ama-

zones.

Sa forme, à l’état cristallin, est le plus souvent le prisme
hexaèdre ou décaèdre, terminé par des sommets irréguliers ;

son clivage est triple, son éclat plus généralement nacré que

vitreux ; beaucoup moins dur que le quartz, le feldspath est



aisément frangible, devient translucide sur les bords et est

d’une pesanteur spécifique de 2,57 en moyenne. Soumis au

chalumeau, il fond très aisément et sans addition, en un

verre gris translucide.

La composition varie suivant ses lieux de gisement et ses

qualités physiques.
Nous donnons le tableau des principales variétés.

Les plus beaux cristaux de feldspath se trouvent en

France, en Suisse, en Sibérie, en Saxe, en Ecosse, etc.,

etc., sous toutes les couleurs possibles et avec presque toutes

les formes de cristallisation que nous avons indiquées, plus
ou moins modifiées.
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SUBSTANCES.
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GEMMES (pierres).

On a souvent confondu les pierres gemmes et les pierres
précieuses. Nous allons établir ici leur différence. Celles-ci

comprennent toutes les substances minérales, végétales et

même animales, susceptibles, par des qualités diverses,
d’être employées en parure et en objets d’art, et qui sont

toutes relatées dans notre ouvrage, tandis que les pierres
spécialement désignées sous le nom de « gemmes » ont deux

caractères spéciaux qui leur sont propres et que n’ont pas

constamment les autres : c’est d’être assez dures pour donner

des étincelles au choc de l’acier, et d’être transparentes ou au

moins translucides.

Ces pierres ont encore d’autres caractères désignés par la

pesanteur, la couleur, l’éclat, la réfraction double ou simple,
etc., etc.

Le genre d’appréciation des joailliers et de la généralité
des négociants en pierreries reposant sur la couleur, nous

présenterons ainsi les diverses catégories de pierres gem-

mes :

GEMMES BLANCHES :

Nos 1. Le diamant (bien qu’il doive être hors ligne par sa

constitution exceptionnellement carbonique et qu’il
ne soit blanc qu’à l’état parfait).

2. Le saphir blanc (cordiérite).
3. La topaze blanche du Brésil.

4. Le jargon très pur (zircon blanc).
5. Le cristal de roche limpide incolore.
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GEMMES ROUGES.

Rubis oriental.

Rubis spinelle.
Rubis balais.

Rubis du Brésil (topaze brûlée).
Vermeille.

Grenat syrien.
Orenat ordinaire.

GEMMES BLEUES.

Saphir oriental.

Saphir d’Expailly ou du Puy.
Saphir du Brésil (quartz hyalin bleu).
Béryl.

GEMMES VERTES.

Émeraude orientale.

Émeraude du Pérou.

Péridot.

Chrysolithe.
Chrysoprase.
Prase.

Aigue-marine.
Olivine.

GEMMES JAUNES.

Topaze orientale.

Topaze du Brésil.

Topaze de Saxe.

Topaze de Bohême.

Hyacinthe.
Jargon (souvent).
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GEMMES VIOLETTES.

Améthyste orientale.

Quartz violet du Brésil ou de Sibérie.

Puis toutes les pierres de plusieurs couleurs mêlées, telles

que : chrysobéryl, girasol, etc., etc., et, en général, les

feldspath colorés, les tourmalines et les schorls, mais tou-

jours à l’état de transparence.
Les couleurs des pierres gemmes, bien que le plus souvent-

assez indicatives, nécessitent cependant quelques antres in-

vestigations pour la parfaite sûreté de l’appréciation.
Ainsi : le diamant rouge et le rubis oriental approchent

de couleur, mais diffèrent en ce que le rubis est plus pesant
et moins dur.

Les diamants bleus et jaunes ont les mêmes couleurs et

lesmêmes réfractions que les saphirs et topazes d’Orient,
mais ceux-ci sont encore moins durs et plus pesants.

Aureste, pour les diamants detoutes couleurs, leur suprême
dureté et leur éclat unique, parfaitement reconnaissable

malgré les nuances, les distinguent toujours suffisamment.

Le rubis du Brésil (topaze brûlée) ne peut être confondu

avec le rubis spinelle ; celui-ci a la réfraction simple, et

l’autre a la réfraction double.

La jargon ne peut jamais être pris pour une topaze,
d’abord par son aspect adamantin et son peu de couleur,
puis par sa pesanteur double.

Il est donc évident que deux pierres présentant identi-

quement la même couleur peuvent n’être pas de même na-

ture, si elles n’ont la même pesanteur spécifique, la même

réfraction et la même dureté.

Nous devons dire ici que toutes les pierres du genre co-

rindon, que nous avons désignées sous le nom de « fondues »

présentent toutes la simple réfraction, au contraire de pres-

que toutes les cristallisations aqueuses qui l’offrent double.
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GIRASOL.

Le girasol est une substance minérale, mi-opaline et mi-

calcédonieuse. Son caractère saillant est d’offrir dans son

intérieur un point lumineux et d’y réfléchir les rayons de

la lumière, de quelque côté qu’on la tourne. Cet effet se

produit surtout lorsque le girasol est taillé en forme sphéri-
que ou demi-sphérique.

Cette pierre est communément un quartz résinite d’un

blanc bleuâtre, présentant quelques reflets jaunâtres. Mais

il en existe quelques rares morceaux, dont les qualités

physiques hors ligne les ont assimilés aux autres pierres
orientales. Quant à nous, nous déclarons n’en avoir jamais
vu, du moins dans l’acception qu’on lui donne.

Nous donnerons cependant à nos lecteurs la relation qu’en
font certains auteurs, mais sous toutes réserves, car nous

croyons qu’ils ont confondu le girasol dit oriental avec cer-

tains corindons-astéries.

Le girasol oriental serait, d’après eux, un corindon hya-

lin, ressemblant à un saphir pâle et laiteux, mêlé d’une

faible nuance jaunâtre ou rougeâtre, à réfraction simple et

d’une pesanteur spécifique de 4. On dit qu’il présente,
lorsqu’on le place entre l’œil et la lumière, une étoile blan-

châtre à six rayons, obtenue par la réfraction, contraire-

ment à l’astérie ; on la distingue même sur un fond opa-

que et dans toutes les positions. Du reste, pour nous, quand
cette qualité se rencontrerait dans un girasol d’une manière

positive, nous le nommerions girasol-astérie. Cette pierre



spéciale vient des Indes, et, quoique ne possédant qu'une
valeur d’amateur, elle arrive parfois à de très hauts prix.
On en cite une petite plaque que possédait M. Desmarets,
et dont il refusa 25000 fr. Nous voudrions pouvoir l’af-

firmer.

Quant au girasol quartzeux, il nous a été donné d’en voir

plusieurs beaux échantillons. On le trouve en Chypre, en

Hongrie, au Brésil, en Bohême et surtout en Sibérie, où il

est souvent mêlé avec l’opale dans une pierre tendre, rous-

sâtre et tachée de noir. Celui-ci, quoique plus dur que

l’opale, n’atteint pas la dureté du soi-disant girasol oriental,
qui, pour nous, ne peut être qu’un corindon.

Maintenant, constatons un fait : c'est que les véritables

effets naturels du girasol proprement dit n’imitent pas
l’étoile comme l’astérie ; il faut qu’il y ait eu confusion -

t

mais il est vrai que certaines belles variétés émettent une

grande quantité de rayons divergents partant du même

centre; aussi quelques-uns l’ont-ils nommé « pierre du

soleil ».

Disons en terminant qu’à nos yeux cette pierre est facul-

tative et trop hypothétique pour avoir une dénomination

particulière et faire un genre à part. Elle rentre dans la ca-

tégorie des pierres figurées, où chacun est libre de voir ce

qu’il croit, et il faut être grand connaisseur, à notre sens,

pour déterminer d’une manière certaine le véritable girasol,
soit oriental, soit même quartzeux.

Nous avouons que nous blessons ici beaucoup de natura-

listes et d’amateurs, qui croient à leur infaillibilité quand il

s’agit d’une pierre qu’ils possèdent ; mais ils doivent savoir

comme nous que beaucoup de substances minérales produi-
sent à peu près les effets auxquels on croit reconnaître le

girasol. Et on peut remarquer que cette pierre doit presque
tout son mérite à l’art du lapidaire.

Ainsi, tous les corps durs, translucides, d’un blanc de
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lait jaunâtre, en offriront l’apparence à un certain degré,
si l’artiste les forme en lentille dont la convexité soit com-

binée de manière à ce qu’au point central aboutissent les

rayons incidents. Cette disposition bien réussie, au moindre

mouvement de la main le rayonnement a lieu, et la pierre,

quelle qu’elle soit, prend le nom de girasol, c’est-à-dire

soleil qui tourne.

Parmi les corps qui taillés ainsi peuvent, jusqu’à un cer-

tain point, arriver à l’état de girasol, on peut classer l’adu-

laire, l’hydrophane, des quartz opalins, la chrysopale des

anciens, la chrysolithe du Brésil, les saphirs laiteux, les

calcédoines et certaines agathes.
Nous ne pouvons indiquer de prix pour le girasol, quel

qu’il soit; il est tout à fait arbitraire, en raison du degré de

beauté naturelle ou plutôt obtenue par l’art.

En fait de gravure sur cette pierre, nous ne connaissons

qu’un masque tragique de femme gravé par Dioscoride avec

beaucoup de soin. Ce camée, peu commun à cause de la

matière première, appartenait à l’abbé Pullini.
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GRENAT.

Bien qu’il se rencontre, dans la nature, une foule de

silicates alumineux ferrugineux, nous croyons qu’il n’y a

réellement d’employés en joaillerie que deux sortes de gre-

nats. Le grenat oriental ou syrien, et le grenat ordinaire,

beaucoup plus commun et bien moins beau, et, d’ailleurs,
différent de couleur, qui nous est fourni par la Bohême et

la Hongrie.
Le grenat syrien se rencontre rarement en masse ; il est

le plus souvent en grains arrondis et cristallisés.

Dans le premier cas, sa surface est généralement rude et

inégale; à l’état de cristal, il est toujours lisse. Sa forme

primitive est le dodécaèdre rhomboïdal, mais on le trouve

presque constamment en cristaux dodécaédriques tronqués
sur tous les bords, ou en une double pyramide aiguë, à

huit pans, ou encore en une pyramide tétraèdre rectangu-
laire.

A l’extérieur, brut ou taillé, le grenat est peu éclatant,
mais il reflète admirablement la lumière naturelle et tourne

au brillant.

Dans son grand état de beauté, il est très transparent,
quoique souvent translucide. D’une pesanteur spécifique de

4, il raye le quartz et parfois la topaze ; très cassant, sa

fracture est totalement conchoïde. Sa réfraction est simple.
Poussé à un bon feu de chalumeau, il se fond en une sorte

d’émail noir parfois vif, parfois en scorie.
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Les plus beaux grenats syriens viennent de Pégu, ou

Syriam, d’où leur vient leur dénomination.

En somme, le grenat est d’une belle couleur rouge vio-

lacée, transparent et velouté. La taille qu’on lui donne

généralement, et qui est la plus convenable, est à huit pans,

dont quatre larges et quatre étroits avec un simple biseau et

le dessous en degrés transversaux et longitudinaux.
Sans défauts et d’une bonne grandeur, ce grenat prend

place parmi les pierres de couleur les plus estimées. Nous

croyons que le grenat syrien était l’escarboucle des an-

ciens.

Le grenat de Bohême et de Hongrie est d’un rouge très

vineux, et tellement caractérisé, que l’on dit « rouge gre-

nat. » Il est translucide et souvent opaque en proportion de

l’oxyde de fer qui y abonde plus que dans toute autre

pierre ; aussi est-il très sensible à l’aiguille aimantée.

Analysé, il présente :
Silice, 35; alumine, 20; chaux, 3, et fer oxydé, 41. Il

est moins dur que le grenat syrien, se fond plus aisément et

est difficilement frangible. Sa pesanteur spécifique, plus
grande que celle du grenat oriental, est de 4,1888.

Il se présente en masse, et quelquefois, mais rarement,
cristallisé ; aussi le taille-t-on le plus souvent en cabochon

dont le dessous est chevé pour lui donner un peu de trans-

parence. On sait que cette taille ne s’applique qu’aux gran-
des pierres ; quant aux petites, elles sont travaillées aussi

plates que possible avec une large table et sont toujours
montées à fond.

Dans ce dernier état, on remarque souvent dans son in-

térieur une espèce d’étoile à six rayons extrêmement cu-

rieuse ; il est évident pour nous que cette astérie d’un nou-

veau genre est purement factice et n’est produite que par la

taille, car elle n’existe pas dans l’état naturel ou brut. Et

cependant la même taille, appliquée à d’autres substances
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minérales, ne produit pas le même effet ; il faut donc qu’il y
ait dans la contexture du grenat une disposition naturelle

des lames qui concourent à ce résultat, du reste dû entière-

ment au hasard, mais que maintenant l’étude et le travail

peuvent produire à volonté, mais peut-être sur cette pierre
seulement.

Le grenat a été beaucoup employé en parure au commen-

cement de ce siècle, mais son peu d’éclat à la lumière fac-

tice, où il paraît noirâtre, l’a fait abandonner et maintenant

on n’emploie plus que les spécimens parfaitement beaux pou-

vant racheter le jour ce qu’ils perdent la nuit.

L’exploitation du grenat est une des industries de la

Hongrie, de la Bohême et du Tyrol. Dans ces contrées, où

la main-d’œuvre est à bon marché', outre les tailles appro-

priées à la petite bijouterie, on en fait des boules ou olivet-

tes facetées, pour bracelets, colliers et pendeloques. Notre

département du Jura s’occupe aussi de cette industrie.

Il y a de très gros échantillons de grenat; quelques-uns
atteignent la grosseur d’une orange, mais ces masses sont

toujours presque opaques et ne sont prisées que comme

objets de curiosité.

Le peu de dureté relative du grenat et ses dimensions

l’ont fait assez souvent employer dans la gravure sur pierres

fines, particulièrement en creux, mais aussi parfois en re-

lief.

On peut admirer au musée de minéralogie du Jardin des

Plantes de Paris, deux de ces pierres illustrées, représen-

tant, l’une, un masque de Silène couronné de pampres,

l’autre Carpurnie inquiète sur le sort de César. Nous cite-

rons encore parmi les sujets gravés sur grenat : le buste

d’Adrien, du cabinet Odescalchi, d’un grand mérite; la

Vénus Génitrix, de l’abbé Pullini, à Turin, et la tête d’Au-

guste, mentionnée par Bracci, et appartenant au prince
d’Orange; et enfin le chien Syrius, dont la belle tête,
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gravée sur un magnifique grenat par Coli, passe pour ce

qu’il y a de mieux en ce genre.

L’inventaire du garde-meuble de la couronne de France

de 1791 mentionne plusieurs grenats syriens assez beaux :

Dans le cabinet de M. le marquis de Drée, existait un

grenat syrien des plus beaux, d’une dimension de om,ol0 m ,018mm

sur om,ol0m ,016mm

,
de forme octogone ; il fut vendu, 3550 fr. Un

autre, rouge de feu (nuance bien moins estimée), de 0 m ,026mm

sur om,ol0m ,016mra

,
a cependant atteint le prix de 1003 fr.

Si nous avons restreint le gemme grenat à deux genres,
le syrien et l’ordinaire, c’est pour éviter l’immense nomen-

clature de tous ceux qui existent en presque tous les pays.
Pour le praticien, l’origine importe peu ; pour lui, un

grenat est un grenat, de quelque lieu qu’il provienne ; et si

l’on voulait s’arrêter à cette considération, on ferait un

in-folio de cette seule pierre. Nous nous contenterons donc,

après notre historique et nos appréciations, de citer les

grenats de Lydie et d’Arménie, supérieurs en pâte à ceux

de nos contrées, mais d’une couleur moins vive, et renfer-

mant comme les nôtres des amas ferrifères qui les tachent

et les obscurcissent.
Mentionnons de plus : grenats de Norvège que l’on

trouve dans une roche talqueuse mêlée de quartz ; ceux de

Madagascar, assez grands, d’un beau rouge et ressemblant

du poids de 5 carats, est estimé 1200 fr.

Et six autres, pesant ensemble 20 carats, valent.. 1700

On remarque, en outre, une coupe ovale d’un seul grenat,
riche en couleur; sa longueur est de 0,085 mm , sa lar-

geur 0,062 mm
,

et sa hauteur 0,086 mm
,

estimée 12000

Plus une tasse ronde de grenat oriental glaceux; son dia-

mètre est de 0,070mm
sur 0,035 mm de hauteur, estimée. 3000

Une autre tasse estimée également 3000

Plus deux coupes ovales de 0,056 mm de longueur, estimées. 2000

Et trois autres coupes n’atteignant chacune que 1500
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beaucoup à ceux de Bohême ; ceux de Russie, de forme oc-

taèdre et parfois polygone, et qui approchent, pour la cou-

leur seulement, du grenat syrien; ceux de Prague, dont on

trouve une immense quantité dans les champs voisins et qui,
taillés en perles mal facetées ou en olivettes, servent à faire

des colliers, des chapelets, bracelets, etc., etc.; les grenats
du pré Yserin, aux frontières de la Silésie, ceux-ci très rudes

au sortir de la mine,et plutôt d’un rouge spinelle que grenat ;
ceux de Zœblitz, en Misnie, que l’on trouve engagés dans

la serpentine; les grenats noirs opaques de divers lieux, les

jaunes amorphes de Corse, etc., etc.

Mais nous devons exclure de la classe des grenats les am-

phigènes, les prétendus grenats manganésifères, les blancs

de Tellemarke, ceux d’étain, de Finlande', etc., enfin toutes

les sous-espèces qu’on persiste à y rattacher, et qui font de

la science des pierres précieuses un labyrinthe où les plus
habiles se perdent.
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HÉMATITE.

Mine de fer, rouge de sang, à texture fibreuse, plus con-

nue sous le nom de « sanguine à brunir ». C’est un ses-

quioxyde de fer, formé tantôt en stalactite et plus souvent

en masses hémisphériques, mamelonnées, protubérancées,
cylindriques, coniques, etc., etc. Cette substance minérale

est très pesante, compacte et assez dure pour recevoir un

très beau poli, quoiqu’un peu gras; on l’emploie principale-
ment au polissage du verre, de l’or, de l’acier, et, enfin, de

presque tous les métaux; elle contient jusqu’à 80 p. 100 de

fer. Enchâssée fortement dans des manches en bois garnis
de viroles, on en fait des brunissoirs très estimés des orfè-

vres, des doreurs, des arquebusiers et des couteliers. Ses

principaux gisements sont dans la province de Galice, en

Espagne.
Connue dans les ateliers sous le nom de pierre sanguine,

elle est d’un rouge très sombre et possède la précieuse pro-

priété de comprimer sur les métaux les feuilles ou couches

d’or et d’argent, sans les déchirer, les érailler ou les détacher.

Pour remplir l’emploi d’un bon brunissoir, l’hématite

d’Espagne doit être d’un grain fin, sans la moindre fêlure

et surtout bien polie. Les habitants de Compostelle, dont

cette exploitation est la spécialité, en fournissent toute

l’Europe.
Indépendamment de l’Espagne, on trouve cette substance

assez abonbamment, mais dans de moins bonnes condi-

tions, en France, en Allemagne, en Angleterre, en Russie



surtout, où les minières de Goumeschefskoï en contiennent

beaucoup. Quoique ne possédant aucune trace de formation
lamelleuse concentrique, elle est facile à cliver en tous sens ;

elle montre un tissu strié dont les fibres sont pourtant moins

longues que dans la malachite. Elle est luisante à sa surface

et brillante dans son intérieur, onctueuse au toucher, fort

pesante, et tout en annonçant une mine de fer très riche,
rien ne décèle chez elle l’aspect métallique.

L’hématite s’extrait de sa mine en morceaux de diverses

grandeurs et grosseurs, qui sont la plupart recouverts d’une

terre jaunâtre-brunâtre, mate, dont on la débarrasse facile-

ment. Dans cet état, elle laisse percevoir à la langue une

saveur styptique qui annonce certainement la présence de

l’ammoniaque.
Eéduite en poudre, l’hématite cède facilement sa couleur.

Sa pesanteur spécifique est de 4,360.
Il est assez étrange que l’art de la gravure sur pierre dure

paraisse avoir fait ses premiers essais sur l’hématite ; car

les intailles que possède notre Musée national des pierres
gravées sont sur des cylindres d’hématite noire. Ces spéci-
mens, tous anciens, représentent des figures symboliques au

style sec et roide, et dont le tremblé des creux indique le peu
de sûreté de l’artiste dans la pratique de son art.

Nous n’avons consacré un article à l’hématite que parce

que son emploi est journalier dans la bijouterie et comme

c’est pour elle que nous écrivons, nous n’avons pas dû l’o-

mettre, bien que ce ne soit pas une pierre précieuse.
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HYACINTHE.

Nous ne comprenons, sous le nom d’hyacinthe, que la

pierre zirconienne de couleur d’un rouge mêlé fortement

d’orangé, d’une teinte mixte, plus ou moins foncée, mais

cependant bien accusée; rayant le quartz et d’une dureté

approchant de celle du rubis spinelle ; laissant de côté, pour

en parler en son lieu, la variété blanche, connue sous le nom

de jargon. Il existe, du reste, entre ces deux espèces, assez

de différences, tant dans le poids spécifique que dans la com-

position chimique et la couleur, pour les distinguer, bien que

la même terre exceptionnelle (la zircone) s’y rencontre.

L’hyacinthe orientale, nommée aussi hyacinthe la belle,
vient du Pégu, et principalement de Ceylan; beaucoup de

personnes l’ont prise pour un saphir ou pour un corindon,

orangé, mais la différence de dureté est trop sensible. C’est

une pierre précieuse, d’un jaune-rougeâtre, très resplendis-
sante, et prenant un beau poli, surtout très vif, quoique ce-

pendant un peu gras. La plus belle espèce est d’une grande
limpidité, d’une couleur orangée foncée ou tirant sur le pon-

ceau. On trouve aussi cette espèce en Arabie. Elle cristallise

en prisme oblong tétraèdre, terminé par deux pyramides
courtes. Sa réfraction est double et sa pesanteur spécifique
est de 3,631 à 3,687.

L’hyacinthe occidentale, la plus répandue, se trouve

abondamment au Brésil et en France, à Expailly. Ce n’est

qu’un quartz hyalin d’une couleur safranée ou orangée. Elle

est en cristaux prismatiques quadrilatères, terminés par les

deux bouts en une pyramide également quadrilatère.



Analysée elle donne :

Sa pesanteur spécifique, plus forte que celle de l’hyacinthe
de Ceylan, est de 4,38.

Cette pierre, malgré son jeu brillant, présente toujours
un aspect un peu gras, surtout dans les couleurs pâles. In-

fusible au chalumeau, elle se décolore et devient blanche ;

poussée au feu, ses particules cristallines se désagrègent et

présentent une masse opaque, qui, séparée, redevient des

cristaux brillants, mais n'ayant plus de solidité, quoique
aussi durs.

Ces cristaux réfractaires nous ont paru présenter tous les

caractères de la zircone dans son plus grand état de pureté.
L’hyacinthe des deux espèces contient souvent, on ne sait

pourquoi, des bulles dans l’intérieur de sa cristallisation, et

qui lui font beaucoup de tort, surtout quand elle est d’une

certaine dimension et d’une riche couleur orangée foncée,
pure, également répandue.

On trouve, en Silésie et en Bohême, des cristaux de roche

blancs-jaunâtres, tantôt clairs comme le succin ou laiteux

comme l’émail, tantôt d’un jaune grené comme le miel; et

à Compostelle, des cristaux quartzeux opaques de couleur de

brique, formés en pyramides hexaèdres par les deux bouts.
On leur a donné à tous le nom d’hyacinthe, ainsi qu’à l’es-

sonite et l’idocrase, nous ne savons sur quel fondement, car

ils n’ont presque rien de commun avec la pierre précieuse
que nous venons de décrire.

Les hyacinthes que l’on trouve dans les laves pulvérulen-
tes qui avoisinent le ruisseau d’Expailly, sont généralement
en petits cristaux d’une belle couleur de feu ou d’un rouge
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Zircone 64,5
Silice 32,0
Fer 2,0
Plomb 1,5



tirant sur le jaune ; mais il y en a peu qui possèdent la véri-

table couleur caractéristique de cette pierre; du reste, pour

nous, les prétendues hyacinthes d’Expailly, dont nous avons

eu bon nombre entre les mains, sont de véritables zircons

en tout semblables à ceux provenant de Ceylan, ce qui ne

les constitue pas hyacinthes.
Quant à celles dites de Compostelle, elles nous ont sem-

blé n’être qu’un quartz presque opaque ; leur figure hexa-

gone est composée de deux pyramides base à base.

Le plus beau spécimen d’hyacinthe enrichi par les arts,

que l’on connaisse, est au Muséum de France. Cette pierre
de 0 m,054"lm sur 0 m,034mm

,
est gravée admirablement. Elle

représente Moïse tenant les tables de la Loi.

Le trésor Odescalehi en possède une représentant Cléo-

pâtre, une autre, l’Hymen couronné de roses; et un An-

glais, le vicomte Ducannon, en avait une gravée par Sneius

et figurant un athlète.

L’hyacinthe, pierre évidemment de troisième ordre, quoi-

que assez souvent très agréable, se taille à l’émeri comme

les autres gemmes, mais avec beaucoup plus de facilité que

certaines. Toutes les formes semblent lui convenir, mais le

bon lapidaire doit savoir discerner, à l’aspect de la pierre

brute, s’il doit la tailler à degrés ou avec de nombreuses fa-

cettes, car cette pierre doit plus à l’art qu’à la nature. De

forme carrée, les pans sévères lui conviennent; mais ovale

ou ronde, souvent des facettes multipliées lui vont bien.
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HYDROPHANE.

Pierre quartzo-résinite, presque opaque, d'une nature

opaline, dont la plus curieuse propriété est de devenir trans-

parente jusqu’à la diaphanéité dès son immersion dans

l’eau.

Elle est d’un blanc sale, tantôt grisâtre, brunâtre, verdâ-

tre ou jaunâtre; solide, compacte, d’une faible pesanteur
spécifique ne dépassant pas 2,3, recevant bien le poli, quoi-
que peu dure et poreuse, et chatoyant aux rayons solaires.

Cette substance minérale des plus curieuses, quoique peu

employée, adhère à la langue, effet produit par son affinité

pour l’humidité. Plongée dans l’eau, elle laisse dégager im-

médiatement de petites bulles d’oxygène logées dans ses

pores, et que remplace à l’instant l’eau, ce qui, dans certains

cas et suivant la direction de fentes, lui donne un aspect ou

des reflets irisés, et, dans toutes ses immersions, une trans-

parence souvent limpide et qui ne cesse que lorsque la pierre
est séchée au contact de l’air.

Cette substance minérale se trouve en Chine, en Arabie,
en Egypte, aux îles Féroé, en Hongrie, en Silésie, en Saxe,
en Piémont, en France, etc. Analysée, elle donne :

Sa faculté d’aborber l’eau est parfaitement prouvée par

l’augmentation de son poids après l’immersion. Inattaqua-
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ble par les acides, insoluble dans les éthers, l’acide tartrique
seul l’éclaircit et semble avoir de l’action sur elle.

En résumé, l’hydrophane paraît être la gangue ou l’écorce

des opales, de la nature desquelles elle participe certaine-

ment.

On la taille en cabochon aminci, et les amateurs la font

monter à jour afin de lui faire produire ses effets hydropote
et hydrofuge à volonté.

Cette pierre se trouve rarement en grandes masses, inter-

calée qu’elle est le plus souvent dans les blocs calcédonieux

et opalins, dont on brise d’énormes quantités avant de

trouver des fragments propres à produire le phénomène
d’absorption, seul mérite à peu près de cette pierre, plutôt
curieuse qu’utile ou employée.

Les morceaux les plus forts connus n’ont au plus que

0m,065 mm à 0m,070 mm de longueur sur 0"',035mm de largeur
et environ 0 m,030 d’épaisseur. Mais la majorité de ceux ré-

pandus dans le commerce sont de la grosseur de fortes len-

tilles.

Leur prix est en proportion de leur faculté d’absorption et

entièrement au gré du possesseur ou de l’amateur.
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IRIS.

Variété de cristal de roche très transparente et très lim-

pide, remarquable par la propriété qu’elle a de présenter et

de refléter toutes les couleurs du prisme au moyen de glaces,
ou gerçures naturelles, qu’elle contient dans son intérieur.

Cette substance minérale, plus estimée des amateurs que
dans le commerce de joaillerie, est pourtant quelquefois
employée heureusement dans certains bijoux de fantaisie.

L’éclat de ses couleurs variées, les feux éblouissants qu'elle
lance par l’agitation, expliquent ses succès. Sa pesanteur
spécifique est de 2,640. Taillée en cabochon ou goutte de

suif, l’iris peut, jusqu’à un certain point, imiter l’opale,
bien que ses feux soient moins serrés, et la superbe parure

en iris, que portait parfois l’impératrice Joséphine, a sou-

vent trompé des amateurs, dont elle égarait les connaissan-

ces par la vivacité et la multiplicité de ses jeux de lumière.

Ces reflets scintillants proviennent de ce que ces masses

ont été « étonnées », c’est-à-dire, fêlées dans leur inté-

rieur, car ce qui les distingue parfaitement des imitations,
assez faciles à produire, c’est que, dans les iris artificielles,
les fentes partent toutes des bords de la pierre, tandis que
l’iris naturelle n’en contient que dans son intérieur, ren-

fermées et maintenues qu’elles sont par l’homogénéité des

bords.

Il existe des iris « dites orientales », possédant de vives

couleurs, mais dont la diaphanéité est un peu obscurcie par
une légère teinte laiteuse nuée de bleu.
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L’iris dite « calcédonienne » présente trois couleurs,
mais visibles seulement en regardant le soleil à travers.

Quant à l’iris citrine, ce n’est qu’une fausse topaze, quoi-
que dure.

En résumé, toutes les pierres du genre « iris », assez

employées et qu’on rencontre encore dans de vieux bijoux,
n’ont plus que des prix de curiosité, et, de nos jours, aucun

joaillier n’en monte. Ajoutons que beaucoup d’autres subs-

tances, soit gemmifères, soit quartzeuses, présentent parfois
le phénomène particulier à l’iris; aussi dit-on cc cette pierre
est irisée » et, dans ce cas, c’est un défaut.

Il est toujours facile d’iriser un cristal de roche, soit par

un coup de maillet, soit en le jetant tout à coup dans l’eau

bouillante, soit en le faisant chauffer et le plongeant instan-

tanément dans l’eau froide, mais, comme nous l’avons dit

en commençant, dans ce cas, les fentes partent des bords de

la pierre. Aussi le lapidaire habile qui taille une iris na-

turelle, doit-ilbien veiller à laisser, tout autour des accidents,
un bord assez large non atteint par les fentes, afin qu’on
puisse bien constater qu’elles ne sont pas factices.

Caire a dit en posséder un morceau venant du Saint-Go-

thard, dont l’irisation, figurant une lame de feu, avait une

dimension de om,0m, 081mm sur om,0 m
,
027 mm et était d’une beauté

surprenante.
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JADE.

(Pierre néphrétique des anciens.)

Substance minérale très commune aux Indes et en Chine.

Elle est d’un vert pâle et olivâtre, grasse à l’œil et au tou-

cher, fort compacte, d’une dureté plus grande que celle du

jaspe, et que l’on soupçonne être acquise par son exposition
à un feu violent, après toutefois qu’elle a été travaillée et

façonnée.
Le jade n’arrivant dans nos contrées qu’après avoir subi

un travail quelconque, on n’a pu, jusqu’à présent, s’assurer

de sa véritable nature à l’état brut. Il est impossible cepen-
dant que la quantité d’objets d’art qui existent de cette

substance aient été tous fabriqués en Orient ou en Amérique ;

d’ailleurs, beaucoup de ces ouvrages prouvent un travail eu-

ropéen, et particulièrement grec ou italien. Il faut donc que
des parties de jade totalement brut aient été, à une époque
quelconque, envoyées en Europe avant son entier durcisse-

ment, ou bien que le secret de le travailler avec facilité soit

perdu, car, comme de nos jours on ne le dompte encore

qu’au moyen de Yégrisée, il est indubitable qu’il y a, dans

ces productions de l’art ancien, une particularité que nous

pouvons soupçonner, mais que rien n’indique d’une manière

positive.
Les couleurs du jade varient suivant les quantités d’oxyde

de fer qui entrent dans sa composition. Il y a des jades tout

à fait blancs; mais la couleur la plus ordinaire est le vert de



mer très pâle, presque toujours parsemé de saletés fort di-

visées, ressemblant à de la poussière grisâtre ; cependant
quelques jades ont la couleur pure.

La substance minérale nommée « pierre d’amazone »

est un jade de couleur prime d’émeraude vert foncé. Sa pe-
santeur spécifique est de 2,9660. Il vient de Sumatra, et

plus abondamment de l’Amérique méridionale. Il contient :

On en fait des poignées de sabres et de coutelas très es-

timées en Orient. Les Indiens en font des vases et des sta-

tuettes informes. Les ISTouveaux-Zélandais le façonnent en

haches. Le leur paraît être une sous-espèce, en ce sens, que
la couleur est plus foncée et que la texture est schisteuse ;

d’ailleurs, l’analyse y trouve une certaine variété de compo-

sition, ainsi divisée :

Sa pesanteur spécifique est de 2,9829.
Le jade appelé « néphrite ou pierre néphrétique », est

vert de poireau. On le trouve en masses et en morceaux ar-

rondis. Il est mat, sa cassure est esquilleuse à grandes écail-

les ; sa pesanteur spécifique est de 3,3890. On le trouve en

Perse, en Égypte, dans le Hartz et en Suisse. Boëce de

Boot, au milien des absurdités qu’il a débitées sur les pierres
précieuses, lui attribue des pouvoirs curatifs très étendus.

233JADE.

Silice 47

Magnésie
Fer

Alumine

Chaux 2

Silice

Magnésie . . . 31,0
Alumine

. . . 10,0
Oxyde de fer

Eau . . . 2,75

Oxyde de chrome
.... . . . 0,05



234 JADE.

Le jade blanc est généralement laiteux, mat et peu trans-

parent. Sa pesanteur spécifique est de 2,9502 ; c’est le plus
dur de tous, aussi est-il nommé « jade oriental ». Il vient

de Sumatra, où, dit-on, son gîte est perdu. Tout ce qu’on
sait, c’est qu’il venait aussi des jades de la Chine, et que ce

pays en a encore.

La Nouvelle-Espagne produit des jades un peu infé-

rieurs, mais cependant très durs aussi ; ils proviennent sans

doute des montagnes, car on les trouve en cailloux isolés çà
et là daus les plaines et les champs. Les peuples primitifs
de cette contrée en tiraient un excellent parti, et étaient

parvenus à les percer. Avant l’arrivée de leurs conquérants,
ils en portaient des amulettes façonnés en un grain rond,
en olive, en poisson, en tête ou bec de perroquet; d’autres

avaient des hiéroglyphes cabalistiques gravés grossièrement
dessus.

Le jade d’Europe se trouve en Turquie et en Pologne, où

il sert chez ces peuples à faire des manches de sabres, de

poignards, de couteaux, etc., dont ils sont très amateurs.

Le jade paraît être connu et répandu en Europe depuis

longtemps, car M. Millin assure qu’on en a trouvé des ha-

ches dans les tombeaux des anciens Gaulois. Tout le monde
admire la longue cuiller de très beau jade que l'on voit au

Musée de Minéralogie de Paris ; nous-même avons possédé
une hache de cette substance, dont le tranchant eût défié

l’acier le mieux trempé.
Nos musées possèdent quelques magots de jade blanc fort

curieusement travaillés par les Chinois, et la dureté de la

matière employée donne une idée de la patience de ce peuple.
Les anciens graveurs paraissent avoir peu travaillé sur le

jade, matière trop réfractaire pour son peu de beauté; ce-

pendant Mafféi, dans son Traité sur les pierres antiques, en

cite plusieurs, entre autres une intaille représentant un sol-

dat chargé des dépouilles de l’ennemi. On voyait, au siècle



dernier, dans le cabinet d’Orléans, sous le n° 1223, un talis-

man en jade foncé; il était gravé sur ses deux faces, avec

une légende sur l’un et l’autre côté.

L’inventaire de 1791, au Garde-Meuble, mentionne une

grande quantité d’objets d’arten jade, de prix fabuleux. Nous

citerons particulièrement une grande coupe ovale de jade
verdâtre estimée 72000 fr.; deux autres, en jade vert et

forme trèfle, 50000 fr. chacune; une autre, en jade blanc,
12000 fr. ; un vase, jade gris demi-transparent, forme co-

quille, également 12000 fr., et beaucoup d’autres, depuis
10000 fr. jusqu’à 1000 fr.

La majeure partie de ces objets sont, du reste, d’assez

grandes dimensions, atteignant parfois 35 centimètres sur

28 centimètres.

Parmi les présents faits par Tipoo-Saïb à Louis XVI, on

distinguait des poignards et couteaux à manches de jade,
estimés de 1000 à 3000 fr.
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JAIS ou JAYET.

Le jais est une espèce de houille compacte à tissu très fin,
serré, très dur, du plus beau noir et susceptible, par consé-

quent ,
de recevoir un beau poli. Toujours en lames super-

posées, il est facile à cliver ; sa cassure est conchoïde et sou-

vent très luisante. On rencontre, dans ses interstices, des

veines pyriteuses et des fragments ou petits grains de mar-

cassites. Sa pesanteur spécifique de 1,3 est presque nulle,
car on en trouve qui surnage l’eau. Cette substance s’en-

flamme promptement dans le feu en exhalant souvent une

odeur fétide, et frottée, acquiert la vertu magnétique ; aussi

quelques-uns l’ont-ils nommée « ambre noir ». Le jais,
quoique peu dur, a cependant une consistance suffisante

pour pouvoir être tourné, taillé, faceté, poli et' percé. On

lui redonne une espèce d’éclat, quand le temps et l’usage
l’ont terni, en le frottant avec de l’huile de noix.

Le jais se trouve naturellement dans les mines de houille

en masses arrondies de toutes grosseurs, pesant parfois
25 kilos ; semblable en cela au schiste ardoisier, il porte sou-

vent des empreintes de poissons. En Prusse, il abonde

dans les mines d’ambre, substance à laquelle il sert souvent

d’enveloppe et avec laquelle il a réellement de grands rap-

prochements.
Le jais n’est pas une pierre précieuse, certes, et si nous

en donnons l’historique, c’est en considération de son em-

ploi dans les parures de deuil.

L’Allemagne, l’Angleterre, la Russie, l’Espagne et sur-



tout la France possèdent de nombreux gîtes de jais, et les

départements de l’Aude, du Yar, des Pyrénées, de l’Ariège,
des Ardennes, sont renommés pour cette production. Dans

le siècle dernier, le département de l’Aude comptait douze

cents ouvriers occupés à le tailler en coupes, et à le tourner

en boules, en boutons, pour bracelets, colliers, chapelets, et

en pierres facetées pour bijoux de deuil. Depuis, cette indus-

trie a périclité ; quelques importations et exportations ont

encore lieu de temps en temps pour la Turquie, le Sénégal
et surtout l’Espagne. Mais cette matière a été remplacée par

une imitation assez heureuse, quoiqu’on eût pu trouver

mieux, car la tourmaline noire possède bien plus d’éclat et

la mélanite de Brochant est d’un plus beau noir. L’obsi-

dienne
,

découverte en Ethiopie par Obsidius, pourrait en-

core servir à cette spécialité, que l’habitude du luxe, même

pour le deuil, rend presque une nécessité.

La Russie est un des pays où le jais abonde le plus; on en

emploie beaucoup à la confection d’une cire à cacheter.

Le jais factice est formé par une espèce de verre noirâtre

qu’on taille à facettes ou que l’on souffle en boules ; on donne

le noir à ces imitations au moyen de cires noires qui les

emplissent ou les collent sur les bijoux en fer.
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JARGON ou ZIRCON.

Espèce de zirconate siliceux blanc ou d’un blanc jaunâtre
et quelquefois verdâtre, naturel, mais souvent aussi par

l’action du feu.

Le jargon taillé en rose, quoique possédant un peu l’éclat

adamantin, a toujours un aspect terne et gras qui le fait

facilement reconnaître. Cette pierre résiste à la lime, et

quoique dure se casse facilement. Le plus beau jargon vient

de Oeylan sous forme de cristaux quadrilatères terminés par

une pyramide à 4 côtés. Sa pesanteur spécifique est de 4,78.

Analysé, il donne :

Il possède la double réfraction à un très haut degré. Le

jargon est naturellement très sec ; on peut cependant le

cliver, car ses lames sont parallèles comme celles du dia-

mant.

Outre celui qui vient de cette contrée, on en trouve

d’inférieur dans les rochers de trapp, aux alentours de

Lisbonne ; en masses roulées de syénite, dans le comté de

Galloway et en France, au ruisseau d’Expailly.
Le jargon qui, tout taillé, dans les petites dimensions, se

vend de 4 à 6 francs la grosse, a été longtemps employé à

Genève pour entourage de boîtes de montres. Plus tard, des

spéculations coupables en ont fait un indigne abus, par

Zircone

Silice . . . . 25,00

Oxyde de fer
.... . . . . 0,50



l’espèce de ressemblance qu’il a avec le diamant taillé en

petite rose. On ne l’emploie plus guère, aujourd’hui que la

joaillerie a changé d’aspect en substituant l’or à l’argent
pour la monture du diamant.

Comme on en trouve rarement ayant une grande dimen-

sion, quelques-uns, dans ce cas, ont une espèce de prix,
quoique n’atteignant jamais de grandes proportions. Ainsi,
un très beau jargon d’un vert olive pur, octogone, de

om,ol0m,012 mm en carré vaut environ 100 fr.; moins.pur ou d’une

autre couleur, il déchoit de trois quarts. A la vente du ca-

binet de M. Drée, un jargon vert olive de om,ol0m,013 mm
sur

om,ol0 m ,011mm a été adjugé pour 87 fr.

A ceux qui soutiendront l’identité du jargon avec l'hya-
cinthe, nous répondrons par ces quelques faits différen-

tiels :

Le jargon est sec et l’hyacinthe est onctueuse.

Le jargon pèse 4,78 et l’hyacinthe 3,68.
Le jargon est blanc-jaune et l’hyacinthe jaune-rouge.
Le jargon n’a jamais été gravé et l’hyacinthe l’a été, etc.

Nous terminerons en adjurant les joailliers honnêtes de

ne plus employer cette pierre dans aucun de leurs ouvrages,

et surtout mêlée avec du diamant on de véritables roses, à

cause de l’ignoble trafic qui en a été fait comme spéculation
illicite.
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JASPE.

Le jaspe est un quartz simple, opaque, très dur, formé de

parties bien compactes, prenant un assez beau poli, et par

sa nature spéciale, indestructible à tous les acides. Il y en a

peu de blanc, encore sa teinte est-elle toujours un peu lai-

teuse ; mais on en trouve de fort beau totalement rouge,

jaune, bleu, violet, brun et noir, variété la plus rare. La

plus répandue est le vert. Celui-ci, lorsqu’il est parsemé de

taches rouges, éparses çà et là, constitue le jaspe sanguin,
dont la valeur s’accroît en raison de la quantité et de la

finesse des points rouges.

Comme toujours, les Indes, cette terre de prédilection
des pierres précieuses, fournissent le plus beau, et comme

pâte et comme agrément de couleurs. Puis vient la Bohême,
la Saxe, la Sibérie, la Suède, l’Angleterre, l’ltalie, la France,
etc., etc. La pesanteur spécifique du jaspe varie de 2,5630 à

2,7640, ainsi qu’on peut le voir au tableau ci-après :
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Jaspe universel 2,5630

Jaspe rouge de sanguine (égyptien) 2,6129
Jaspe fleuri rouge et blanc (grammatias et polygrammos). 2,6228

Jaspe vert foncé 2,6258
Jaspe sanguin 2,6277

Jaspe héliotrope 2,6330

Jaspe agaté ' 2,6608
Jaspe rouge 2,6612
Jaspe noirâtre 2,6719

Jaspe vert-brun 2,6814
Jaspe fleuri vert et jaune (panthère) 2,6839
Jaspe brun 2,6911
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Tous les jaspes que nous venons de citer, ainsi que beau-

coup d’autres, dont nous parlerons, paraissent avoir, malgré
leur différence d’aspect, presque la même composition.

On peut les diviser en sept variétés assez distinctes, con-

tenant elles-mêmes plusieurs sortes, dénommées le plus sou-

vent d’après leur apparence.

1° Le jaspe sanguin se reconnaît à son fond opaque d’un

beau vert, parsemé de taches d’un rouge de sang, ou rouge

brun ou rose. Il était très estimé des anciens, qui lui ont at-

tribué des vertus anti-hémorrhagiques et anti-apoplectiques.
De nos jours, il est encore très recherché, mais c’est seule-

ment à cause de sa dureté, de l’homogénéité de sa pâte et

surtout pour son aspect si agréable à l’œil : peut-être aussi

entre-t-il dans cette prédilection, un peu des croyances

naïves à ces vertus que lui octroyaient si bénévolement nos

pères !

2° Le jaspe égyptien, ou caillou d’Égypte, comprend lui-

même deux sortes : le rouge et le brun.

Les couleurs du jaspe égyptien rouge, sont le rouge de

sang, le rouge de chair, le jaune et le brun. Ces couleurs

présentent des dessins zonaires. Il constitue les jaspes aga-

tés, onyx, camées, etc., etc. Il se trouve en morceaux arron-

dis, mats, à cassure conchoïde. Ses parties mates sont du

jaspe pur, et les zones ou cercles sont plutôt de l’agate; il

est faiblement translucide sur les bords, dur, et aisément

frangible. On le trouve dans le grand-duché de Bade, dans

Jaspe grossier (sinople).
Jaspe veiné

Jaspe jaune (térébenthiné)
Jaspe violet

Jaspe fleuri, rouge, vert et gris

2,0913

2,6955

2,7101

2,7354

Jaspe fleuri, rouge-vert-jaune 2,7492

Jaspe fleuri rouge et jaune

Jaspe gris-blanc 2,7640



un lit d’argile rouge ferrugineuse. Le jaspe égyptien brun a

ses diverses nuances de couleurs disposées en raies ou bandes

concentriques ; il se présente en masses globuleuses, sa cas-

sure est conchoïde. Il est peu éclatant et se trouve particu-
lièrement dans les sables de l’Egypte, aux environs des

Pyramides. On l’appelle parfois jaspe d’Ethiopie.
3° Le jaspe rubané; ses couleurs sont le gris, le vert, le

jaune, le rouge, disposées en rubans formant des dessins

flambés ou tachetés. Tous les jaspes fleuris sont de cette

espèce. Il se présente en masse mate et à cassure conchoïde.

Ce jaspe, qui se polit très bien, se rencontre dans un por-

phyre argileux secondaire, en Ecosse, en Saxe, en Sibérie et

en Corse.

4° Le jaspe universel est composé d’une grande variété

de couleurs, ne présentant rien de correct, quoique dis-

tinctes.

5° Le jaspe porcelaine paraît n’être qu’une vitrification

volcanique imparfaite. Ses couleurs sont le gris, le bleu, le

jaune ; il n’est généralement que d’une seule couleur ou avec

des dessins nuagés. Sa masse présente des déchirures dans

tous les sens. Il est opaque, peu dur comparativement aux

autres espèces, et fusible en un verre blanc ou gris. On le

trouve dans le voisinage des terrains volcaniques et partout
où la houille a été en combustion. L’Angleterre, l’Allemagne,
etc., etc., en fournissent beaucoup. Il n’est point employé en

bijouterie, ainsi que le jaspe opalin.
6° Le jaspe commun. Ses couleurs sont le rouge et le

brun. Il est opaque, peu dur et se présente en masse à cas-

sure conchoïde, ayant un éclat variable. Infusible au chalu-

meau, il finit cependant par perdre sa couleur. Ce jaspe,
qui prend un beau poli, se trouve en Ecosse, en Angleterre,
en Allemagne et en Sicile.

7° Le jaspe héliotrope est aussi estimé que le jaspe san-

guin ; il est d’un vert de malachite ou d’un vert olive, sou-
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vent nué de bleu et parsemé de points ou taches rouges ;

aminci, il devient translucide. On en fait des cuvettes de

boîtes de montre admirables.

Nous citerons encore le jaspe térébenthiné : il est d’un

assez beau jaune et fort rare. On le trouve à Rochlitz.

Sous la dénomination de jaspe fleuri, ou floride, ou ver-

sicolore, on comprend tous ceux de couleurs diverses, par-

fois mêlées indistinctement, ce qui le fait chatoyer. Ce nom

ne se donne qu’à ceux ayant au moins trois couleurs dans

l’ensemble de leur pâte.
Le jaspe serpentin est fleuri de blanc et de vert et mou-

cheté de taches noires. Celui désigné sous le nom de « fleuri

rouge » est parsemé de taches ou raies blanches sur un

fond d’un beau rouge cornaline. Le jaspe fleuri blanc est

souvent moucheté de jaune et de noir. Le grammatias n’a

qu’une raie blanche sur un fond rouge. Le polygrammos
est parsemé de taches blanches. Le jaspe panthère est à

fond vert, moucheté de jaune. Le jaspe œillé a une pâte
brunâtre, parsemée de taches plus ou moins concentriques à

plusieurs couches, imitant diversyeux. Enfin le jaspe onyx,

très rare, et qui présente deux couches de couleur différente.

Les jaspes de toute nature ont été, de tous temps, em-

ployés, suivant leur texture, leur dimension, leur variété

de couleurs, pour en obtenir, par un travail souvent très

difficile, des objets d’art infiniment durables. Les sujets
mythologiques en creux ou en relief, les vases, les coupes,

les statuettes, les mortiers durs des laboratoires ont mis

tour à tour cette pierre à contribution. De nos jours, à

part quelques coupes, on l’emploie pour bagues, cachets,

bracelets, cuvettes de montres, breloques sculptées, etc. Le

jaspe brut vaut de 2 fr. à 120 fr. le kilo. Si l’on consulte

l’inventaire du Garde-Meuble de la couronne de France fait

en 1791, on va voir qu’il était et est probablement encore

très riche en objets d’art exécutés avec le jaspe, lesquels ont



été prisés à des prix souvent très élevés, ainsi qu’on peut
en juger par la nomenclature suivante :

La pièce la plus extraordinaire est un grand vase de jaspe
vert à taches rouges, ayant 0 m,584mm de long sur 0 m,33oram

de large et 0 m,195mm de hauteur. Ce magnifique morceau

de jaspe, unique de cette espèce, fut estimé 100000 fr.

Le morceau capital qui vient après est admirable, et re-

présente la flagellation de Jésus. Les mains du Christ sont

attachées à une colonne de cristal de roche placée derrière

lui. Le sculpteur a tiré tout le parti possible des taches rou-

ges de ce jaspe pour indiquer la flagellation et le sang qui
ruisselle des plaies. Ce chef-d’œuvre, où l’art dépasse la na-

ture, est estimé 50000.

Puis, vient une superbe coupe ronde de jaspe vert hélio-

trope, admirablement sculptée; elle est d’un diamètre de
0 ,D ,188mm sur 0m ,228 mm de hauteur, estimée 40000 fr. Une

autre, de jaspe vert mêlé de taches rouges et violettes, en

forme de coquille à six godrons, orné d’un tonneau en

cornaline sur lequel est assis un Bacchus en or massif de

0 m,062mm
.

La coupe a 0
m,166Dim de large sur 0 m,140mm de

haut ; elle est évaluée 14000 fr. Une autre coupe de jaspe vert

sanguin à six godrons, ayant 0 m,224mm de diamètre sur

190 mm de hauteur, estimée 12000 fr.

On peut encore citer un vase de jaspe vert sanguin, re-

présentant un dragon avec la légende Ne refusez le don

qui vient de gré. Ce vase a 0m ,312ram de long sur 0 m,236mm

de liant ; estimé 6000 fr. Enfin trente-deux coupes de jaspes,
diverses, depuis 100 fr. juisqu’à 10000 fr., et formant un

total de plus de 60000 fr. Trois urnes, évaluées 7100 fr.;
trois tasses, 1800 fr. ; quatre vases, 11800 fr. ; une jatte
de 6000 fr., un plateau de jaspe vert oriental, d’une lon-

gueur de 0 m,472 mm sur 375 mm de largeur, évalué 8000 fr., etc.

Parmi le nombre infini des jaspes de tous genres qui ont

été gravés, nous nous contenterons de citer les suivants :
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Dans l’anciennecollection d’Orléans, on voyait, représenté
sur jaspe vert, un sacrifice au dieu Pan. Ce sujet, très bien

traité, comprend neuf figures; puis, un jaspe héliotrope sur

lequel est gravé Yulcain forgeant des armes pour Enée; su-

jet de cinq figures. On y remarque Mercure, Vénus et l’A-

mour. Nous citerons encore une Bacchante en orgie sur jaspe

fleuri, et, sur jaspe égyptien d’une seule couleur, Faustine

la Jeune sous la figure de Vénus, présentant à Marc-Aurèle

un casque et un javelot. Enfin, sur jaspe onyx égyptien,
Tibère couronné de lauriers ; l’empereur Adrien tête nue ;

un masque grec et un amulette en caractères grecs et ba-

silidiens.

Le trésor Odescalchi possède le buste d’un empereur ro-

main sur un jaspe vert de ora,oB0 ra,081mm de hauteur. On croit que

c’est Claude. Puis, plusieurs héliotropes, sur lesquels sont

gravés Apollon, Esculape, Cérès, Omphale ; un Amour avec

sa torche ; un amulette, etc.

Le cabinet du cardinal Ottoboni possède un ouvrage

d’Aspage, représentant Minerve secourable sur jaspe rouge.

Cette gravure est splendide, rien n’est plus beau ni plus cor-

rect. On voit sur le haut du casque de Minerve, un sphinx
au visage de femme, avec un corps de lion, soutenant un

grand panache de plumes et à côté un petit soutenu par

un hippogriphe. Le devant du casque a cinq chevaux à mi-

corps en saillie qui lui font ombre sur le front, le derrière

qui lui couvre le cou est orné d’écailles, et laisse sortir les

cheveux tombant sur les épaules et sur la poitrine ; à côté

est une plaque mobile et élevée où se trouve un griffon. Mi-

nerve porte un pendant d’oreille de pierreries et un collier

de deux rangs de perles, où figurent des glands en pierres
précieuses, comme au siècle dernier nos broches dites « Sévi-

gné ». Sur la cuirasse, qui est de fer et écaillée, on voit une

tête de Méduse privée de serpents, mais on les voit ramper

çà et là sur l’habillement; enfin, à côté de la figure, est la



pique traditionnelle. Cette pierre, si curieuse sous le rapport
de ces détails microscopiques, est d’une forme ovale rond,
et n’a que 0 m,027 mm sur 0m ,023 mm

.

Le cabinet impérial des Antiques de Tienne possède aussi

un buste de Minerve gravé en creux sur jaspe rouge. Winc-

kelmann a mis cette pierre à la tête de toutes les plus cé-

lèbres des artistes grecs.

Nous terminerons cette longue nomenclature en citant

une bacchante gravée en camée sur jaspe onyx, et dont le

désordre heureux, si bien utilisé par l’artiste, présente l’effet

le plus ravissant. La figure de la bacchante est d’un blanc

d’argent ; un couronnement de feuilles rouges, entremêlé de

raisins blancs fortement translucides, ceint son front. Sur

son épaule est représentée une tête de mouton d’un blanc

mat ; le fond de la pierre est couleur de brique et fait une

opposition admirable au blanc des reliefs.

Nous avons remarqué, parmi les chefs-d’œuvre admis à

l’Exposition universelle de 1855, un magnifique morceau de

jaspe oriental, extraordinaire d’abord par ses dimensions, et

sublime par sa monture, exécutée par M. Morel.

Le sujet, on le sait, est Persée délivrant Andromède. A

ses côtés, on voyait une autre coupe ronde en jaspe san-

guin; puis, la montre de Madame la duchesse de Luyne,
dont la boîte était aussi du plus beau jaspe.

Nous citons ces exemples de travaux d’art moderne, d’a-

bord parce qu’ils le méritent, et pour prouver qu’en notre

siècle le goût de l’emploi des belles pierres existe toujours.
Le jaspe, dans toutes ses variétés, devait aussi être imité ;

M. Reverdun a très heureusement résolu la question, et ses

objets fabriqués en jaspe factice font certainement illusion.
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LABRADOR.

Feldspath opalin à fond gris, de nuances diverses, mar-

qué de veines blanchâtres. Exposé à la lumière dans de cer-

taines directions, le labrador chatoie et présente souvent

les couleurs les plus admirables, quoique le rouge ne s’y ren-

contre jamais.
Cette substance minérale se trouve particulièrement dans

l’île Saint-Paul, au Labrador et en Norvège. Elle est en

masses et morceaux arrondis, accompagnée de pyrites et de

schorl noir; sa cassure est luisante. Son éclat, après le cli-

vage, tient le milieu entre le vitreux et le nacré. D’un

aspect translucide bien marqué, quoique transparent dans ses

fragments les plus minces, le labrador offre, dans sa contex-

ture, des fêlures ou des stries.

Le labrador, moins aisément frangible que le spath or-

dinaire, a une pesanteur spécifique de 2,6 à 2,7, et est aussi

moins fusible. D’une dureté inégale dans ses parties, il fait

cependant feu au briquet. Ses plus beaux effets se font re-

marquer lorsqu’on l’a scié, poli, et qu’il est exposé sous

différents plans aux rayons lumineux.

Le labrador s’emploie en bijouterie, mais plutôt artis-

tique qu’usuelle, à cause de ses morceaux qui ne peuvent
produire de beaux effets qu’étant étendus. Aussi en fait-on

plutôt des coffrets, des petites cassettes, des tabatières, des

boîtes de montre, etc., plutôt que des objets de moindres

dimensions.

Un des morceaux les plus remarquables est cité par Caire,



qui l’a vu dans un cabinet à Londres. C’était une plaque
de 0 m,271 mm

en carré.

On annonçait en 1799 qu’on avait découvert en Russie

un labrador où se trouvait dessinée, d’une manière parfaite,
l’image de Louis XVI : sa tête, surmontée d’une couronne

couleur de grenade, avec la bordure arc-en-ciel et un petit

panache argent, était du plus bel azur, sur un fond verdâ-

tre. Cette pierre, disait-on, est nuancée par des couleurs si

vives et brillantes que Fart s’efforcerait vainement de les

imiter. M. le comte de Robassomé, ci-devant au service de

Russie, en était possesseur et en demandait 250000 fr. !
Nous avons dit à l’article « agate arborisée » ce que nous

pensions de ces jeux de la nature et des ressemblances ex-

trêmes ou des rapprochements singuliers que quelques per-

sonnes croyaient rencontrer ; nous ne nous répéterons donc

pas pour cette pierre, plus qu’extraordinaire, dont nous

ne pouvons cependant nier l’existence, ni la possibilité, ni

même discuter le prix demandé.
On ne doit pas confondre le labrador avec l’hypersthène,

spath dn Groenland, qui, du reste, en diffère par la colora-

tion, ni avec l’adulaire dont nous avons parlé.
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LAPIS LAZULI.

Substance minérale assez dure pour rayer le verre, pe-

sante, opaque, d’un bleu plus ou moins vif, souvent parse-

mée de pyrites brillantes, d’un tissu serré et pouvant obte-

nir un beau poli, translucide sur ses bords quand elle est

amincie, et se cassant en morceaux irréguliers à fragments
vitreux.

Les anciens comprenaient sous ce nom la •pierre cTArmè-

nie, dont on tirait un bleu artificiel, mais bien différent de

l’outremer.

La pesanteur spécifique du lapis varie de 2,7675 à 2,9454.
Des analyses de lapis lazuli faites par trois chimistes dis-

tingués, présentent cependant des différences notables.

Elles offrent :

Parfois la potasse y remplace la soude.

On voit que nous avons quelque raison de douter de l’in-

Klaproth. Clément Desormes. Thénard.

Silice 46 34 44

Alumine 14,5 33 35

Chaux 28

Oxyde de fer
. . . 3

Sulfate de chaux . 6,5
Soude 22 21

Eau 9

Soufre 3
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faillibilité des analyses, pour y asseoir un système de clas-

sification, comme nous l’avons laissé entrevoir dans notre

préliminaire.
Le lapis exposé à l’action d’un très grand feu se fond en

une masse d’un noir jaunâtre ; s’il est seulement calciné, il

est décoloré par les acides minéraux énergiques et forme

alors une gelée.
Le lapis contient accidentellement du carbonate de chaux

et de baryte, du quartz, du grenat, du feldspath et toujours
du sulfure bleu de fer. Les plus beaux échantillons de ce

minéral nous viennent de la Chine, de la Perse et de la

Grande-Buckarie; aussi le nomme-t-on lapis oriental, que

sa magnifique couleur bleue lui mérite, ainsi que son exces-

sive pureté.
Le très beau lapis, quand sa couleur est partout d’une

égale intensité, se vend 300 fr. lekilog., tandis que celui qui
vient de Californie, tout récemment découvert, et qui est de

mauvaise qualité, atteint à peine 60 cent, le kilog.

Quoiqu’il existe de très gros morceaux de lapis, les

veines, les pyrites, les points, les fragments de feldspath,
certaines parties calcaires dont il est trop souvent parsemé,

permettent peu d’en tirer de grands morceaux entièrement

purs ; aussi ceux-ci sont-ils fort chers.

On en a découvert aussi en Sibérie, mais sa couleur est

bien plus légère. Le Chili en contient, mais il est maculé par

des points et des veines que l’on croit d’or et d’argent.
On a beaucoup gravé sur le lapis, mais, la majeure partie

de cette substance étant en petits fragments, il s’en trouve

de très insignifiants. Cependant, parmi ceux hors ligne, on

peut citer l’emblème de la Paix, par Gorlé. On y voit avec

plaisir une figure tenant une torche d’une main, de l’autre

une corne d’abondance, et paraissant vouloir embraser des

trophées militaires placés devant elle.

Le chevalier d’Azara, ambassadeur d’Espagne en France,



y montrait, durant son séjour, un camée du plus beau lapis
représentant la tête de Méduse, mais sans serpents ; et Maf-

féi parle d’une Vénus portée par une chèvre que fouette

l’Amour.

Outre sa conversion en outremer et dont nous n’avons pas

à nous occuper ici, le lapis est employé en objets d’art et en

bijouterie, à former des vases, coupes, cachets, etc., etc.

Le trésor de la Couronne en possède un grand nombre

dont les principaux.sont :

On a pu remarquer à l’Exposition universelle de 1855 plu-
sieurs coupes et autres objets exécutés en lapis lazuli, ex-

posés par M. Ptudolphi ; leurs formes originales et leur exé-

cution soignée rivalisaient bien certainement avec ce que

nous avons de plus beau dans l’art ancien, et comme excel-

lence de matière employée et comme goût.
Puis encore une coupe de lapis taillée en forme de con-

nue marine et admirablement montée par M. Morrel. Une

autre également en lapis et dont la monture est un chef-

d’œuvre de M. Duponchel.
Nous devons aussi mentionner le guéridon formé d’une
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Une coupe de lapis pyriteux en forme de nacelle d’une

très grande dimension ; ce morceau hors ligne est estimé. 200 000 fr.

Un sabre à manche de lapis donné à Louis XVI par

Tippoo-Saïb 6 000

Une cuvette de lapis entremêlée de beaucoup de quartz
blanc et de pyrites, de 0 m,298 ram de long sur 0 m,166mm de

hauteur 8 000

Un vase de lapis appliqué de 0 m ,224 mm de hauteur sur

0 m,140 de diamètre 2600

Une coupe ronde de lapis de 0 m,110mni de diamètre sur

0 m ,118mm de hauteur 4500 fr.

Puis d’autres coupes diverses évaluées de 600 fr. à.... 2400

Deux urnes de 300 et 600

Deux tasses de 200 et 600

Et trois chapelets estimés ensemble 3000



tablette en mosaïque de lapis et si bien ornementée par
M. Jarry. C’est vraiment un morceau capital.

Comme le jaspe, le lapis a été également très heureuse-

ment imité par M. Deverdun ; il est impossible de distinguer
le naturel du factice si on ne les touche tous deux, l’œil ne

suffit pas.
Nous devons cependant faire remarquer que la dureté de

ces substances factices n’égalant pas celle des pierres natu-

relles, les conditions de durée et de bon usage sont bien

restreintes, quoique le bas prix auquel on produit les imita-

tions basse certainement compensation; et on peut, dans

une multitude de cas, centupler l’application, surtout pour
les grands ouvrages.
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MALACHITE.

La malachite est un carbonate de cuivre, naturel. Deux

espèces : la fibreuse et la compacte ou mamelonnée.

La malachite fibreuse est d’une belle couleur verte. On

la trouve sous formes imitatives et cristallisées en prismes
angulaires aigus à trois pans. Les cristaux sont courts, ca-

pillaires et en aiguilles. D’une pesanteur spécifique de 3,66,
elle présente, avec des veines diverses, de belles touffes, d’un

vert foncé mais éclatant, montrant parfois toutes les grada-
tions du vert pâle ou du vert foncé.

Elle prend par le poli un aspect soyeux et velouté, qui
est toujours un peu gras; sa cassure est éclatante, parfois
translucide, mais le plus souvent opaque. Elle se dissout

dansl’acide azotique en lui communiquant une couleur verte

assez foncée. Au contact d’un charbon ardent, elle décré-

pite et devient noire ; enfin elle fournit un bouton de cuivre

sous l’action du chalumeau, mais en perdant beaucoup de

son poids primitif.
Cette variété est la plus rare et par conséquent la plus-

estimée; elle se rencontre, surtout en filons, en Norvège,
en Hongrie, en Saxe, en Tyrol et particulièrement dans les

monts Ourals.

La malachite mamelonnée est en masses opaques, ayant
toutes les nuances du vert et présentant à l’œil une foule de

zones, de demi-sphères, de couches concentriques, de por-

tions de cercles, qui, lorsqu’elle est sciée et polie, font un

admirable effet par leur aspect alternativement clair et som-



bre. Sa cassure est inégale et à grains fins, et sa pesanteur
spécifique est de 3,65. Cette espèce se trouve abondamment,

en grosses masses stalactiformes et mamelonnées, à Goumi-

chefski, près d’Ekatérinebourg en Sibérie. Cette contrée

présente la malachite sous toutes les formes possibles : en

masses, cristallisée, cellulaire, mamelonnée, solide, fibreuse,

soyeuse, striée, en géode, en priapolite, en rognons, enri-

chie d’herborisations, etc.

Les dimensions de la malachite, étant presque toujours
très considérables, permettraient d’en tirer parti pour de

grands ouvrages; malheureusement la pâte n’est pas par-

tout homogène ; il se rencontre à la surface et trop souvent

dans l’intérieur, des cavernes vides ou remplies de parties
terreuses, friables, qui interrompent les dessins naturels,
font vide et détruisent toute l’harmonie de l’ensemble, outre

qu’elles retirent la solidité des grandes plaques qu’on peut
en tirer.

La malachite employée en bijouterie se taille en plaques
légèrement gouttes de suif ; on l’emploie en broches, brace-

lets, etc. On en fait aussi de petits sujets artistiques pour

breloques, mais son plus grand emploi est en tabatières,
manches de couteaux riches, serre-papiers, etc. C’est, du

reste, en Russie qu’on en tire le meilleur parti.
Elle vaut brut de 4 à 20 fr. le kilo, suivant ses degrés de

beauté et d’homogénéité.
Un des morceaux de malachite les plus rares et les plus

curieux qui existent est à Saint-Pétersbourg. Il est scié et

poli, et présente un ensemble de 0m ,890 mm de long sur

Um,473mm de large, et 0™,056 mm d’épaisseur. Il est estimé

29 000 fr.

Caire dit avoir vu chez le comte Schérémétoff, à Moscou,
une table en malachite portant om,Bl0 m,812 mm

sur Om,G50 m,G50 mm d’un

seul morceau.

Macquart en cite deux morceaux provenant des mines de
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(fumescheskoi, l’un pesant 12 kilog. 500 et l’autre 9 kilog. ;

encore, prétend-il en avoir vu de plus gros dans le cabinet

de l’lmpératrice.
Nos pères ont vu au grand Trianon, sous le règne de

Napoléon ler,I er

,
une coupe, un dessus de table et des candéla-

bres en superbe malachite, présents de l'empereur de Russie.

fl en existe de magnifiques morceaux à l’état brut et poli
au musée de minéralogie du Jardin des Plantes. Certains

se distinguent par leur aspect soyeux, fibreux, cristallisé et

mamelonné.

En somme, les plus belles qualités de malachite se trou-

vent également dans les deux espèces. Les premières con-

ditions sont que la couleur dominante ne soit pas trop in-

tense, et qu’elle soit agréablement nuancée de couleurs plus
foncées.

Une des plus estimées est celle dont la masse se compose

d’une multitude d’aiguilles divergentes, tantôt en forme de

panaches, de plumes d’autruche, tantôt d’étoiles, suivant

qu’elles partent d’une ligne ou du centre. Dans ces divers

états, son poli, aidé des jeux de lumière, prend tout à fait

l’aspect chatoyant et nacré.

Le peu de dureté de la malachite la rend peu propre à la

gravure sérieuse ou d’art, d’autant plus que ses nuances

alternatives s’y prêtent peu; cependant, quelques artistes

ont essayé de seconder la nature par l’art. Nous doutons

qu’ils aient réussi, étant dans des conditions tout à fait dé-

favorables, et, d’ailleurs, les échantillons venant de Russie

nous ont tout à fait édifié. Les sujets, peut-être bien trai-

tés, n’étaient pas appréciables, ils étaient défigurés par les

zones et couches concentriques naturelles à la malachite.

Cependant, on remarquait au cabinet d’Orléans une tête

d’lsis de haute bosse et une tête de Socrate.

A Turin, le commandant Genevosio possédait un masque

couronné depampres ; mais cela ne devait pas être bien beau.



MARBRE.

La multitude des substances calcaires auxquelles on pour-

rait donner le nom de marbre serait innombrable, si l’on

n’était convenu de ne l’accorder qu’à celles dont le grain
serré et le tissu compact sont susceptibles d’être dociles au

ciseau de l’artiste et de recevoir un beau poli sous la main

de l’ouvrier.

Plusieurs caractères distinguent les marbres des porphy-
res et des granits : les marbres font effervescence avec l’a-

cide azotique ; ils sont rayés par l’acier, et ils se réduisent

tous en chaux par la calcination, en dégageant de grandes
quantités de gaz acide carbonique.

Ces caractères sont faciles à reconnaître ; aussi ne com-

prenons-nous pas que dans les ateliers de marbrerie on

donne cette dénomination, qui devait être toute spéciale, à

des substances qui en diffèrent beaucoup, telles que : les

porphyres, les serpentines, les granits, etc., pierres toutes

beaucoup plus dures.

La pesanteur spécifique varie de 2,650 à 2,850.
Le marbre le plus pur est blanc; c’est celui qui produit

le plus de gaz acide carbonique. Les diverses colorations du

marbre ne sont dues qu’à des adjonctions de matières étran-

gères, soit pierreuses, soit métalliques, dont les diverses

dispositions modifient sa texture et le colorent. Ainsi le

marbre cipolin ne présente une couleur verte qu’à cause du

talc qu’il renferme en grande quantité.
Le marbre statuaire ne se trouve qu’à Carrara et à Se-

ravezza (Toscane). Il est aussi blanc que le plus beau sucre
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cristallisé. Son grain est fin, homogène et d’une texture tou-

jours parfaitement égale.
On sait que les carrières de Seravezza furent jadis exploi-

tées sous la direction de Michel-Ange, l’artiste géant, qui
ne crut pas déroger en acceptant ce travail. Les énormes

blocs qu’il sut en extraire furent transportés à Florence et

servirent à l’ornementation de la superbe basilique de Saint-

Laurent.

L’exploitation de ces carrières, situées au sommet du

mont Altissimo, et qui commencent à 900 mètres et arri-

vent à 1165 mètres au-dessus du niveau de la mer, a été re-

prise en 1822.

On trouve encore à Carrara des marbres blanc clair,
dont le fond est légèrement tatoué de petits points noirs.

Les plus beaux viennent de Ravaccione, dont ils portent le

nom. C’est de cette matière que sont faites les magnifiques
colonnes du palais du Corps législatif, la colonnade du

palais du quai d’Orsay et la statue équestre de Louis XIII

à la place Royale. Ce marbre a parfois, dans son grain, des

parties de quartz hyalin, ce qui le rend défectueux.

Seravezza et Carrara nous fournissent encore des marbres

bleus turquins, vulgairement nommés « bardigle ». Dans

leur grand état de beauté, ils sont d’un bleu très foncé, veiné

de blanc. Les variétés inférieures, bien moins estimées, ont

un fond gris clair avec des veines noires. Les marbriers em-

ploient de préférence le plus beau en cheminées, consoles,
tables rondes, etc.

Le bleu fleuri de Seravezza est employé aux mêmes usages

que le turquin, très estimé quoique infiniment variable

dans ses nuances annexées. Il présente presque toujours un

fond blanc d’où ressortent admirablement des veines bleuâ-

tres, parfois noires et d’un dessin très riche. La manière de

l’entamer par la scie offre ses veines ou contournées, ou rec-

tilignes, ce qui rend son aspect bien différent.



Enfin à Stazemma, distant de quelques kilomètres, on

trouve le marbre brèche-violette, dit cc fleur de pêcher ».

Cette variété à taches lilas, roses et blanches, tantôt larges
et tantôt petites, est employée monumentalement dans le

premier cas, et artistiquement dans le second. Notre musée

du Louvre en possède plusieurs colonnes et tables du plus
agréable effet.

Le vert de Gênes, remarquable par sa dureté hors ligne, a

des veines blanches, rougeâtres et parfois vert très sombre.

Plus les veines et taches sont petites, plus il est employé
pour la pendule et autres objets usuels et d’art. On l’utilise

beaucoup en France.

Un des marbres les plus riches provenant des mêmes con-

trées est le portor (porte-or) ; il se distingue par son fond

d’un beau noir, très agréablement mélangé de veines d’un

jaune splendide.
Vient enfin 1e jaune de Sienne, si estimé pour son beau

fond, d’où surgissent des veines d’un violet plus ou moins

foncé. On le trouve rarement en gros blocs ; on l’emploie
pour pendules et diverses marqueteries ou mosaïques. Ce

marbre tire son nom de la ville près de laquelle on le

trouve.

Si maintenant, continuant notre revue de l’étranger, nous

passons en Belgique, nous citerons, non comme le plus
beau, mais comme le plus employé, le marbre dit « Sainte-

Anne », de constitution madréporique, à fond gris mélangé
de blanc, et qui provient du Hainaut. Sa consommation

est immense pour dessus de meubles ordinaires, cheminées,
tables de café, devantures de boutiques, dessus de comp-

toirs, etc.

Le marbre noir des environs de Liège est aussi très em-

ployé aux divers usages que nous venons de citer. On s’en

sert spécialement dans la construction des riches monu-

ments funéraires.
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11 nous reste à parler des marbres rouges de Belgique,
désignés sous les noms deroyal et de Malplaquet.

Le premier, dont le fond est rouge, mélangé de blanc et

parfois de bleu, se trouve dans la province de Namur. Nos

palais nationaux en ont d’énormes quantités, employées dans

leur ornementation.

Le second présente un fond d’un rouge pâle, vineux, on-

dulé de gris. Il se trouve à Merlémont et a la même valeur

que le précédent L
Passons maintenant aux marbres français.
Notre plus beau marbre statuaire est celui de Saint-Béat,

sur la rive gauche de la Garonne. Il a l’immense inconvé-

nient de se déliter à l’air, ce qui diminue la durée de l’œuvre

exécutée. La majeure partie des œuvres de David (d’Angers)
ont été produites avec ce marbre, et c’est à regretter.

Quant aux marbres de couleur, nos départements des

Hautes et Basses-Pyrénées nous en offrent de magnifiques,
et l’exploitation de leurs carrières a pris un accroissement

que rien ne saurait arrêter, si ce n’est l’épuisement, ce qui
n’est pas près d’arriver.

Nous citerons le marbre schisteux de Campan ,
dont la

carrière fournit 4 variétés bien distinctes; la première et la

plus estimée est le Campan vert-vert, dont le fond est vert

clair, et relevé par des veines en réseau de vert foncé et par-
fois de quelques veines blanches. Vient ensuite le Campan
mélangé, ainsi nommé de ce qu’il présente à la fois dans sa

1. Voici quelques indications nouvelles, qui compléteront l’énumération

des marbres étrangers.
La commission olympique avait fait figurer, à l’expositionuniverselle

de 1878, tous les marbres de la Grèce : marbres blancs d’Eleusis, de Paros

et du Pentélique, rouges de Laconie, noirs du mont Hymette et de Man-

tinée, enfin des marbres mouchetés de Scyros. Ala section espagnole, on

remarquait des marbres d’Oviedo ; dans la section portugaise, des marbres

de l’Àlémtejo.



masse le vert, le blanc et le rouge. Puis le Carnpan griotte,
peu exploité, parce qu’il est peu recherché; il est parsemé
de coquilles en spirales (œils de perdrix) et son fond n’est

pas très vif. Enfin le Carnpan rose, agréablement mélangé
de rose et de blanc. Malheureusement tous ces marbres

s’altèrent à l’air et ne peuvent servir qu’à l’intérieur de nos

habitations.

Le marbre d’Aspin, tiré d’une carrière située à 2 kilo-

mètres d’Argelez (Hautes-Pyrénées), présente plusieurs
variétés assez agréables ; une surtout est d’un fond gris-bleu
avec de légères nuances blanchâtres et parfois bleu très-

foncé, jaspé de blanc.

Aux environs de Lourdes, on trouve la variété dite Lu-

machelle pont-vieux. Ce marbre, que l’on exploite en masse,

est d’un gris clair relevé par des parties plus foncées. On

distingue dans sa pâte des coquillages noirs et blancs par-
faitement conservés. Son prix est le même que celui d’Aspin.

Le marbre brèche de Baudéan ne s’obtient guère qu’en
petits bloc§. Sur un fond presque toujours noir, on voit res-

sortir des veines d’un rouge éclatant, parfois jaunes, et

quelques lignes blanches. Certains blocs sont des espèces de

poudingues noirs sur un fond couleur de brique pâle.
Le marbre Serançolin, dont on voit de magnifiques pla-

cages au palais de Versailles, à l’intérieur de la Bourse de

Paris, dans l’église de la Madeleine et dans la grande salle

du palais du Corps législatif, est remarquable par de très

beaux accidents qu’on y rencontre assez souvent. Ses cou-

leurs principales sont le rouge cornaline orientale, le jaune,
avec de fortes parties de gris toujours un peu jaunâtre.

Le jaune Larrey, presque toujours feuilleté, offre certains

avantages pour la pendule et la marqueterie. On le trouve

dans les environs de Bagnères, ainsi que le Mèdoux, dont

le sciage présente beaucoup de difficultés.
Nous passerons sous silence les marbres de la Haute-
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Garonne, du Pas-de-Calais, du Nord, etc., leur emploi étant

presque nul dans les arts et même dans l’architecture, à

cause du peu de durée de leur poli, pour arriver à ceux des

départements des Bouches-du-Rhône, de l’Aude et de l’Hé-

rault. Nous citerons la grande brèche d’Alet (vulgairement
d’Alep) et la brèche jaune de Tholonet. Ces marbres brèches

sont une agglomération de cailloux presque uniformément

sphériques et de plusieurs nuances, dont l’ensemble plaît à

l’œil. La griotte du Languedoc, longtemps appelée griotte
d’ltalie, se distingue par la richesse de ses tons; son fond,
souvent rouge-brun avec des taches d’un rouge très clair,
est agréablement varié par des coquillages noirs et blancs

vulgairement nommés spirales. On distingue quatre variétés

de ce marbre désignées sous les noms de : griotte, griotte

fleurie, griotte brune et griotte verte. Les beaux morceaux

sont rares.

L 'incarnat, plus connu sous le nom de Languedoc, se

présente sous les plus vastes dimensions. On peut admirer

les magnifiques effets de ses veines blanches et grises sur son

fond rouge de feu, dans les colonnes de l’arc de triomphe du

Carrousel, celles du Grand-Trianon, celles du Capitole à

Toulouse, dans beaucoup d’églises d’ltalie, etc., etc.

Nous citerons encore le gris de Cannes, l’isabelle ou rosé,
souvent en blocs de 4 mètres de haut sur 2 mètres dans les

autres sens. Le premier à fond gris, fouetté de taches d’un

rouge clair, décore avec beaucoup d’agrément certaines par-
ties de notre musée de peinture au Louvre.

Notre exposition universelle de 1855 s’est chargée de ré-

habiliter nos marbres de l’Ariège, dont les cent vingt
espèces rassemblées ont réellement prouvé à cet égard la ri-

chesse des Pyrénées. Les marbres de l’lsère et des Hautes-

Alpes se sont fait particulièrement remarquer. Le Noir-

Sainte-Lucie
, au grain si fin et si pur, le Vert-Saint-Veyran,

la brèche grise, le marbre rose Saint-Laurent et le lilas et
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rose ont étalé leur richesse de tons et la finesse de leur

pâte 1 .
Quant à l’Algérie, cette intéressante annexe de la France,

ses produits en marbre dépassent toute attente. D’im-

menses carrières avaient été ouvertes par Carthage et Rome ;

aidées par le temps, des infiltrations lentes, mais successives

ont presque comblé ces gouffres en y accumulant des dépôts
calcaires, jeunes, frais, d’un admirable coloris et d’un

grain irréprochable. Ces marbres, en majeure partie re-

marquables par une certaine transparence opaline, présen-
tent les couleurs les plus tendres et les plus adoucies : ce

sont des tons rosés ou vert de mer passant à desnuances plus
accusées et se fondant merveilleusement dans la pâte.

Mers-el-Kébir nous fournit des portor et des verts admi-

rables; la contrée gauche voisine de l’Oued, de très beaux

marbres statuaires ; Arzew, des roses charmants, et Philip-
peville des jaunes qui ne le cèdent en rien aux plus beaux

antiques.
De notre époque, l’œuvre la plus remarquable pour l’em-

ploi des marbres riches, est, sans contredit, la chapelle mo-

numentale du tombeau de Napoléon ler,I er

,
à l’église des In-

valides. Voici, d’après les documents qui nous ont été fournis

par M. Séguin, l’habile constructeur de ce tombeau, unique
au monde, la nomenclature des marbres admirables em-

ployés à ce travail. Les colonnes de l’autel sont de marbre
dit grand antique des Pyrénées ; le soubassement est en vert

des Alpes et en noir fin de Dinan (Belgique). La crypte si

remarquable est en marbre blanc d’ltalie. Le splendide sar-

cophage, en porphyre rouge de Russie, a son soubassement

en granit vert des Vosges et son revêtement intérieur en

granit de Corse dit « Algayola ».

1. A l’exposition universelle de 1878, on remarquait une série complète
de Cannes (Aude) ; on y voyait aussi des marbres de Corse. On y a ad-

miré des marbres de Filfila, province de Constantine.



La collection des marbres de la couronne de France re-

latés dans l’inventaire, se composait d’environ quarante
pièces de sculpture ancienne et moderne, parmi lesquelles on

distinguait un buste de Faustin jeune, estimé 12 000 fr.,
un buste romain antique, 6 000 fr.; une dame romaine,
10 000 fr.; une buste de Trajan, 7 000 fr.; Homère et Ci-

céron, 5 000 fr. chacun; l’empereur Commode en Hercule,
4000 fr., etc. Le reste de moins de valeur et atteignant à

peine ensemble 30 000 francs.
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MARCASSITE.

Pyrite ferrugino-sulfureuse, cristallisée, à facettes, et

sous différentes formes régulières, jouissant de la propriété
d’être inaltérable à l’air, opaque, très cassante, assez dure,

quoique attaquée par la lime.

Elle est d’un gris de fer qui prend un poli très vif quand
on la taille à facettes comme les diamants roses. Cette sub-

stance minérale qui paraît tenir autant aux pyrites qu’aux
minéraux, est probablement un mi-fer sulfuré contenu dans

une terre non métallique, lui servant d’agrégat et à laquelle
est joint parfois du cuivre. Sa pesanteur spécifique varie de

4,9000 à 4,9540.
La marcassite a été jadis très employée dans divers ou-

vrages, tels que boucles de souliers et de jarretières, en-

tourages de boîtes démontré, broches, bracelets, bagues,

marquises, médaillons, etc. Elle était tout à fait tombée en

désuétude, lorsqu’en 1846, une grande quantité de ces

pierres étant arrivée à Paris, on eut l’idée de les utiliser en

les montant sur des modèles d’après les anciens bijoux ; ce

fut d’abord une vogue extraordinaire, puis le mauvais goût,
le peu de solidité, et enfin le trop plein de ces sortes de

parures, parfois encore assez chères, finit par les faire re-

tomber dans l’oubli.

Les anciens tiraient leurs marcassites du Pérou, les

nôtres viennent de l’Allemagne et du Jura. L’ancienne

pierre dite « des Incas », dont les Péruviens faisaient des
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miroirs, existait en grandes plaques que l’on ne trouve plus
nulle part.

Toutes les marcassites du commerce sont généralement
petites; rarement il en est atteignant la dimension d’une

pierre de deux carats. Une variété jaune-paille, que l’on

trouve sous forme cubique dans la vallée d’Antigoria, près
du lac Majeur, est plus rare et moins employée ; d’ailleurs

elle a moins de brillant métallique, quoique présentant
naturellement un poli assez vif. Sa couleur a souvent fait

supposer la présence de l’or. On a fait des essais à diver-

ses reprises, mais on n’a pas trouvé le précieux métal, ou

on l’a trouvé par hasard en quantité si minime, qu’il n’eût

jamais pu couvrir les frais de recherche et d’exploitation.
Genève et notre Jura taillaient et mettaient en œuvre des

quantités immenses demarcassite, qui de là se répandaient
dans toutes les contrées; mais, comme nous l’avons dit,
l’engouement cessa pour cette production, probablement à

cause de son abondance ; cependant cette pierre avait son

agrément et surtout une grande qualité : c’était de présen-
ter le brillant bleuâtre de l’acier poli, tant employé à cette

époque ,
mais de ne pas subir l’influence de l’air humide ;

en un mot, de ne pas s’oxyder.
Nous croyons qu’on reviendra un jour à l’usage de la

marcassite, surtout si elle est montée avec goût.



MOSAÏQUE.

Cette pierre toute factice, bien souvent composée de

morceaux de pierres dures, n’aurait pas dû trouver sa place
dans un ouvrage spécialement consacré aux pierres précieu-
ses ; mais son usage étant répandu dans la bijouterie, où elle

sert .d’ornement dans les bracelets, broches, dessus de taba-

tières, de coffrets, etc., etc., nous en dirons quelques mots.

On appelle « mosaïque » une espèce de peinture durable

composée au moyen de fragments de pierres, de marbres, de

verres ou d’émaux colorés, divisés en parallélépipèdes sou-

vent miscroscopiques suivant la dimension du dessin. La

pierre qui les reçoit et les enchâsse est le plus souvent une

vitrification noire ou aventurinée creusée assez profondé-
ment.

Tous ces petits fragments, parfaitement ajustés les uns

près des autres et disposés par couleurs ou nuances suivant

les exigences du dessin, sont tenus ensemble au moyen d'une

pâte ou d'un ciment particulier. Les couleurs avec leurs dé-

gradations de nuances qui peuvent entrer dans une mosaï-

que présentent un choix de 1700 variétés ; aussi arrive-t-on

souvent à de magnifiques résultats ; les mosaïques les plus
estimées sont celles qui joignent à la perfection du dessin

la ténuité des fragments et l’abondance des couleurs.

Les Romains et les Milanais excellent dans ce genre de

travail, qui leur permet de reproduire des portraits, des

figures, des monuments, des animaux, des paysages, des

fleurs, des fruits, des ruines, etc.
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L’Exposition universelle de 1855 a présenté à l’admira-

tion du monde entier plusieurs pièces hors ligne exécutées

en mosaïque moderne, dont l’art, le bon goût, l’heureux

choix des matières ne le cèdent en rien à l’art ancien.

Une d’elles, commandée par le duc de Toscane, est un

merveilleux chef-d’œuvre ; il a nécessité quatorze années de

travail et a coûté 700 000 fr.

On remarquait encore une table exposée dans la rotonde

du Panorama, et dont la richesse et l’élégance étaient à peine
rémunérées par son prix de 400 000 fr.

On a aussi jugé dignes d’admiration les superbes mosaï-

ques de MM. Robert et Barré, artistes français ;

Celles de M. Galand, auteur du fameux tableau du

Campo-Vacino de Rome, et qui a coûté à cet habile artiste

dix années de travail.

Quant au chien de grandeur naturelle exécuté en mosaï-

que avec des cailloux de la Seine, par M. Poggi, c’est tout

simplement magnifique.
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ŒIL DE CHAT.

Variété de feldspath chatoyant dont la contexture offre

des veines concentriques et changeantes imitant d’une ma-

nière extraordinairele jeu des rayons visuels dela race féline.

Ou trouve les plus beaux échantillons à l’île de Cevlan,
où cette pierre est très estimée. Les nuances diverses du

gris, du brun, du rouge, du vert, s’y distinguent alterna-

tivement. A l’intérieur, ce minéral est très éclatant et tou-

jours translucide. Sa cassure est presque conchoïde, et sa

dureté est assez grande pour rayer le quartz. Pesanteur spé-
cifique : 2,55 à 2,64. Sa contexture le rend facilement fran-

gible. Il résiste à l’action du chalumeau.

Analysé il offre :

On ne doit pas confondre l’œil de chat bien conformé,
pierre éminemment orientale (et on sait l’acception que
nous donnons à ce mot), avec certaines agates œillées ve-

nant de la Perse et de l’Arabie, qui lui ressemblent beau-

coup, mais dont la dureté est moindre, la pâte moins fine,
et les couleurs moins tranchées.

Ce minéral, pour être très apprécié, doit être par sa nature

même, sans qu’il soit aidé par l’art, parfait à l’état brut.

Aux Indes Orientales on lui attribue des vertus d’autant
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Silice

Alumine . . . . 1,75
Chaux . . . . 1,50
Oxyde de fer .... 0,25



plus merveilleuses que les échantillons en sont plus beaux

et plus grands.
Jean Kibeiro, dans son Histoire de Geylan, en cite un,

appartenant au prince d’Ura, qui était parfaitement rond

et de la grosseur d’un œuf de pigeon. Ses magnifiques cou-

leurs chatoyantes changeaient au moindre mouvement qu’on
lui imprimait.

On taille ordinairement l’œil de chat en cabochon rond,
ce qui aide encore à l’illusion. S’il n’a pas de point parfaite-
ment central, ce qui constitue sa plus grande beauté, on

lui donne la forme ovale ; alors le chatoiement est en long,
ce qui le rend bien inférieur.

Ceux-ci, du reste, sont les plus communs.
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OLIVINE.

Silicate de magnésie. C’est une sous-espèce de chrysolithe
d’une couleur olive claire.

Moins transparente et moins dure encore que la chryso-
lithe, elle est colorée par le fer.

On la trouve en masses et en morceaux arrondis en

France, en Ecosse, en Irlande, en Bohême, au Vésuve, etc.,
etc. Cette dernière est cristallisée en prismes allongés et

striés. Assez éclatante, l’olivine possède un clivage impar-
faitement double ; sa cassure est inégale et à petits grains.

Sa pesanteur spécifique est de 8,24.
Traitée au chalumeau avec addition de borax, elle amène

un bouton mat, d’un verre foncé. Mise dans l’acide azoti-

que concentré, elle perd sa couleur, ce qui annonce une

grande porosité, très rare dans sa contexture, et la fait

ressortir des pierres qui lui ressemblent.

L’olivine se rencontre en grains plus ou moins forts dans

les basaltes, la pierre verte, le porphyre et les laves, pres-

que toujours accompagnée d’augite.
Cette pierre est peu estimée et peu employée en joaillerie.
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ONICOLO OU NICOLO.

Variété d’onyx d’un fond brun foncé sur lequel est une

bande de blanc bleuâtre. Cette pierre, peu estimée, est ce-

pendant aussi employée en camée.

La différence de l’onicolo avec l’onyx consiste dans un

certain mélange des deux couches dont la bande inférieure

est toujours la moins épaisse.
L’onicolo est souvent à pâte de sardoine foncée mais

d’une finesse de contexture extraordinaire. Sa pesanteur
spécifique est de 5,5900.

Le cabinet de Minéralogie de Paris possède plusieurs
camées sur cette matière, remarquables pour leurs dimen-

sions et leur parfaite exécution. L’un d’eux représente la

Piété militaire.

Le camée à!Adonis, gravé sur onicolo, par Coïnus, n’est

pas très grand ; sa forme est un ovale rond.

Il représente Adonis à la chasse avec son chien admira-

blement proportionné à son maître, difficulté énorme eu

égard à l’exiguïté des deux figures vraiment microscopiques.
Tout porte à croire que cette variété d’onyx, quoique

assez commune, est YÆgyptilla de Pline, si souvent em-

ployée par les anciens et dont il nous reste d’admirables

specimens gravés épars dans toutes les collections.
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ONYX.

Variété d’agate et plus souvent de calcédoine, possédant
une alternance régulière de couches ou lits plus ou moins

épais et diversement colorés, quoique le plus souvent le

grisâtre, le brun et le noir y dominent.

Lorsqu’une ou deux des couches de l’onyx sont rouge

cornaline, cette pierre prend le nom de sardonyx et est en-

core plus estimée.

L’onyx, lorsqu’il réunit la finesse de la pâte, l’épaisseur et

la netteté des couches, puis la vivacité des couleurs et un

certain volume, atteint un très haut prix, surtout quand il

a au moins quatre couches.

Dans cette pierre, les couches foncées sont toujours opa-

ques, ce qui tranche très vivement avec les couches blanches

qui, amincies, sont presque translucides.

Les anciens savaient tirer un merveilleux parti de cette

pierre en disposant leur dessin de manière à ce que les cou-

ches superposées de l’onyx vinssent s’adapter à ses exi-

gences, heureux alliage de la nature et de l’art. Ils se sont

servis surtout de magnifiques onyx qu’ils faisaient venir de

l’Arabie et de l’lnde. L’extrême dureté et la finesse de grain
de ces pierres leur a mérité le titre d’onyx oriental.

La bibliothèque nationale, à Paris, offre aux amateurs ce

que les anciens ont fait de plus beau en ce genre. Ces onyx-

camées, représentant Germanicus, Marc-Aurèle et Faustine,
Agrippine et ses deux enfants, sur onyx à trois couches,
Tibère, Jupiter foudroyant, sur onyx à deux couches ; ■—
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Vénus sur un taureau marin, entourée de petits amours, un

taureau, etc., etc., sont restés les plus purs spécimens de

cet art.

Le superbe fragment existant à Borne et représentant An-

tiloque annonçant à Achille la mort de Patrocle est digne
de tous éloges. Ce camée est à fond noir et dessus blanc.

Citons encore, parmi les onyx anciens, la tasse di Capo di

monte, du musée du roi de Naples, et le grand camée d’A-

lexandre et Olympie, appartenant à la maison Bracciano.

A notre musée français, le camée d’Antonin et Faustine,
gravé sur un onyx à lignes non parallèles, mais de diverses

couleurs. On ne peut voir rien de plus beau ; les couleurs

sont supérieurement distribuées et agencées. Sur le fond,
qui est d’agate cristalline la plus pure, se détache, en brun,
l’image d’Antonin. Au-dessus, et sur une matière admira-
blement blanche, paraît la Suave figure de Faustine, dont

la chevelure et la draperie sont d’un lilas très prononcé, avec

cependant quelques nuances dont l’artiste a su tirer le

meilleur parti. Ce camée est d’un travail plutôt moderne

qu’ancien. Flous ignorons avec regret le nom de son auteur.

Parmi les artistes modernes, Michellini a exécuté de

magnifiques gravures sur onyx.

Quant aux onyx qu’on rencontre habituellement montés

et gravés en camée, dans le commerce de bijouterie, quel
que soit leur mérite artistique, ce sont toujours des pierres
inférieures en dureté et en finesse de pâte ; leur pesanteur
spécifique est de 2,376. On les tire de la Bohême, de l’Al-

lemagne, surtout des environs d’Oberstein; aussi ont-ils

beaucoup moins de prix que les autres ; cependant ils se ven-

dent encore assez cher.
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OPALE.

Silice hydraté', réfractant, en tous sens, les rayons colorés

du prisme. Dans son grand état de beauté, c’est-à-dire lors-

qu’à une certaine grandeur elle joint la demi-transparence,
la variété et l’éclat des couleurs, avec les changements du

kaléidoscope, suivant les mouvements qu’on lui imprime,
cette pierre est peut-être la plus admirable du monde. Pour-

tant, elle n’a pas de couleur proprement dite, sauf la

nuance laiteuse de son fond toujours un peu bleuâtre. Les

feux colorés qu’elle présente sont causés par une multitude

de petites fissures, contenant des lames d’air.

La pesanteur spécifique est de 2 à 2,18, suivant l’eau

contenue. On trouve les opales en Arabie, à Ceylan, en Hon-

grie, en Saxe, en Islande, au Mexique, en Irlande, en Ecosse,
et presque toujours ces pierres ont des caractères parti-
culiers, comme les divers lieux où on les trouve. Dans

toutes ces contrées, l’opale seprésente en masses disséminées,
en plaques et en filons, dans une gangue d’une teinte rougeâ-
tre tachée de blanc, à environ 6 mètres de profondeur dans

les terrains graniteux. Sa dureté varie ; quoique cédant tou-

jours à la lime, sa pâte est d’une extrême finesse et prend
un très beau poli. L’opale est excessivement frangible; sa

cassure est luisante et parfaitement conchoïde. L’opale ne

1. Cettesilice est amorphe et contient ordinairement de 5 à 13 pour 100

d’eau. Ses diverses variétés contiennent, en quantités plus oumoins con-

sidérables, du sesquioxyde de fer, de la chaux, de la magnésie, de l’alu-

mine et des alcalis ; quelques-unes contiennent notamment dusesquioxyde
de fer en quantité assez considérable.
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fond pas au chalumeau, mais elle décrépite, éclate et perd
ses couleurs.

L’opale, nouvellement extraite de la terre humide, est très

tendre et privée de feux ; mais l’air et le soleil lui donnent

promptement sa beauté et sa consistance. C’est une chose

très curieuse que de la voir prendre ses couleurs à mesure

que son eau s’évaporant est remplacée par l’air. Cet effet est

surtout particulier aux opales de Hongrie, beaucoup plus
humides que celles d’Orient.

L’opale craint la chaleur et le froid. Elle ne peut con-

server sa beauté qu’à une température modérée, bien qu’on
ait souvent recours aux rayons calorifiques du soleil pour

faire ressortir les feux de cette pierre. On a vu des opales en-

tièrementdétruitespouryavoir été trop longtemps exposées,
les bulles d’air renfermées dans les fentes intérieures s’étant

dégagées. D’autres fois les mêmes accidents se sont repro-

duits sous l’influence d’un froid intense et prolongé.
L’opale, de quelque contrée qu’elle vienne, doit, pour être

belle, n’être ni trop opaque, ni trop claire; et taillée, ni trop
mince, ni trop épaisse; ses feux et ses couleurs doivent être

au complet et varier dans leur position et dans leur chatoie-

ment. Plus ses qualités sont réunies, plus ses dimensions

sont grandes et harmonieuses, et plus elle acquiert de prix.
On a trouvé jusqu’à sept variétés d’opale; la joaillerie

n’admettant que l’opale orientale ou noble, l’opale feu et

l’opale commune, nous ne traiterons longuement que ces

trois espèces, tout en relatant succinctement les autres.

L’opale orientale, dite aussi arlequine, est très remarquable
par sa dureté, ses feux triangulaires et multipliés. On admire

en elle un velouté multicolore qui produit les plus suaves

effets. Généralement de forme ovale, et taillée en double

goutte de suif ou en amande, elle présente à l’œil émerveillé

tous les rayonnements des pierres précieuses. Associant, sur

un fond d’un blanc de laitplus ou moins transparent, le rouge



du rubis, le vert de l’émeraude, le bleu du saphir, le jaune
de la topaze et le violet tendre de l’améthyste, elle offre, par

l’heureuse harmonie de ces couleurs diverses, l’aspect le plus
éclatant et le plus varié. Sa pesanteur spécifique de 2,35,

sa composition (90 parties de silice et 10 d’eau), et surtout

son extrême richesse de tous supérieurement colorés, la font

aisément distinguer desvariétés inférieures. Cette opale,
qui nous venait autrefois de l’Arabie, se trouve maintenant

en filons dans des porphyres argileux de la haute Hongrie.
Ses morceaux, lorsqu’ils sont grands et beaux, acquièrent
une valeur proportionnelle à leur rareté. Les anciens les

avaient en grande estime, et tout le monde connaît l’anec-

dote du sénateur romain Nonius, qui préféra les rigueurs
de l’exil à l’abandon d’une magnifique opale qu’il possé-
dait, et que Marc-Antoine lui enviait. ■— Le trésor de la

couronne de France en possède deux très remarquables par
leur dimension et par leur rare beauté. L’une est placée au

centre de l’ordre de la Toison d’or, l’autre formait l’agrafe
du manteau impérial. Elles ont été achetées 75000 fr.

Une splendide opale parut à Paris, vers 1808. Sa partie infé-

rieure était entièrement opaque, surmontée de diverses si-

nuosités extrêmement curieuses ; quant à sa partie supé-
rieure

,
rien ne peut en rendre l’idée : elle était composée

d’une telle multitude de feux rouges, qu’on lui avait donné
le nom de « l’incendie de Troie ». Il paraît que cette pierre,
unique au monde, fut acquise par l’impératrice Joséphine.

A Vienne, on voit au cabinet impérial une opale d’une
très grande dimension, et probablement d’une grande va-

leur, quoique cependant mitigée par cette circonstance,
qu’elle est fêlée en plusieurs sens à l’intérieur.

On citait, au siècle dernier, deux opales appartenant à

MM. Fleury et Daugny. La première était ronde et de la

grandeur d’une pièce de 1 franc. Celle de Daugny, ovale.

Celle-ci, orientale ou arlequine, était parsemée de paillettes

276 OPALE.



OPALE. 277

vivement lumineuses, de diverses couleurs, et fort rappro-
chées les unes des autres. Elle fut acquise par le comte Wa-

leski, grand amateur. ■— Caire en possédait une d’une gran-
deur extraordinaire; elle émettait des feux très vifs et très

variés. Taillée en Orient, on y avait pratiqué en certains

endroits de légers chevages, qui avaient fait surgir tout à

coup de magnifiques couleurs, restées enfouies sans ce tra-

vail, qui ne dépare pas trop la pierre lorsqu’il est peu pro-
fond. Elle fut acquise par S. Halphen.

Cette pierre est rarement gravée ou facetée, sa structure

ne le permettant que difficilement et d’ailleurs n’y étant

aucunement appropriée. Ainsi, l’opale gravée en camée que
l’on voit au Musée de minéralogie de Paris, et qui repré-
sente le buste de Louis XIII enfant, quoique assez belle,
neproduit aucun effet analogue à celui denos beaux onyx.
On cite encore de la collection d’Orléans, une opale gravée,
ayant pour sujet Juba, roi de Mauritanie, tête jeune et

sans diadème. Elle était sous le n° 197.

L’opalzfeu, par ses tons rouge hyacinthe passantau rouge
carminé ou vineux, est bien reconnaissable. Elle se trouve

à Zimapan, au Mexique, dans une variété de hornstein por-

phyrique. Cette variété est fort belle lorsqu’on la détache de

sa gangue, mais peu durable, surtout exposée à l’air ou à

l’humidité ; ainsi, mise dans l’eau, on la retire entièrement

transparente et sans feux, qui pourtant peuvent reparaître
lorsqu’elle redevient sèche.

L’opale du Mexique est facile à reconnaître encore par
une particularité assez sensible : posée sur la langue, elle

laisse dans la bouche une saveur désagréable ; il faut alors

s’en défier, car souvent, par l’application d’une mince cou-

che d’huile d’olive, le vendeur fait disparaître les fêlures

extérieures de la pierre, mais au bout de quelques jours,
l’opale est sans valeur.

L’opale feu, vue à travers, est parfaitement translucide, et,



mise en contact avec les rayons solaires, prend une irides-
cence particulière et souvent une couleur rouge de chair, pâle.

8a pesanteur spécifique est de 8,12.
Il existe aussi des variétés d’opale jaunâtre et noirâtre,

mais sans aucune valeur, ainsi que l’opale commune, dite

opale haricot. La couleur de cette dernière est le blanc de

lait, ce qui la rend demi-transparente. Elle ne laisse voir

que très peu ou point defeux. Pesanteur spécifique de 1,958
à 2,015. - Elle se rencontre en filons, avec l’opale orientale,
dans du porphyre argileux, et parfois dans des filons métal-

lifères.

L’opale de toutes les provenances se taille, comme nous

l’avons dit, en cabochon, parfois ronde, mais le plus sou-

vent ovale on poire, au moyen d’une plate-forme en plomb
humectée cTadoucis, puis ensuite d’une roue de bois garnie
de pierre ponce bien porphyrisée, et enfin, sur une troisième

roue recouverte d’un feutre légèrement humide. On termine

par le poli qui s’obtient au moyen d’un morceau de drap
imprégné de tripoli.

Les belles opales se montent à jour, soit seules, soit en-

tourées de brillants ou de roses. On doit se défier de celles

montées à fond, car souvent leurs feux sont produits ou aug-

mentés par une addition de soies de diverses couleurs, très

ingénieusement placées au fond du chaton, enduit lui-même
d’encre de Chine, le noir faisant merveilleusement ressor-

tir les feux naturels ou factices de l’opale, et ce fait est tel-

lement reconnu qu’on ne l’enveloppe jamais que dans du

papier de cette couleur et lissé.
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Silicate de magnésie coloré par l’oxyde ferrique. Sa cou-

leur vert-poireau ou olive est peu agréable ; son aspect gras
diminue sensiblement l’éclat de son poli, cependant assez vif,
quoique cette pierre soit bien inférieure en dureté aux au-

tres gemmes.
Le péridot présente tous les caractères des productions

volcaniques; il diffère de la chrysolithe, non seulement par

la couleur, mais encore par la constitution intime, car la

chrysolithe provient des quartz hyalins et le péridot des

schorls. On a donc placé à tort cette pierre dans les gemmes.

Composée de :

D’une pesanteur spécifique de 3 à 3,4, elle jouit, à un

très haut degré, de la doubleréfraction, causée par sa cristal-

lisation irrégulière. Sa puissance réfractive mesurée avec

des prismes à angles de 20° est de 11. Peu estimée en joail-
lerie, on a toujours dit d’elle : qui a deux péri dots en a un

de trop; et cependant en Angleterre, en Allemagne et

en Italie elle est quelquefois employée. Bien que possédant
peu des qualités qui distinguent les pierres précieuses, le

péridot se divise également en oriental et en occidental ;

cette différence n’est établie que d’après le degré de beauté

ou de dureté de cette pierre. Le péridot vient de Ceylan, de

Silice . .
.

38 à 40

Magnésie ,
.

. 43 à 52

Oxyde de fer. . . ,. .
. 10 à 18



Perse, d’Égypte et de Bohême, où on en rencontre parfois
des morceaux assez grands en forme de prismes comprimés
bien construits et à huit pans au moins, terminés par un

sommet pyramidal tronqué à son extrémité. Celui du Groen-

land est disséminé dans des masses de fer magnétique et au

milieu d’un mica à larges feuilles, sous forme de petits grains
verdâtres et parfois rougeâtres. Dans les roches de leucite
et d’albite des îles Açores, il est sans cristallisation déter-

minée, quoique toujours transparent.
Le péridot se taille ordinairement à huit pans et à degrés,

comme l’émeraude ; dans ce cas, la table est assez souvent

en goutte de suif ; ou bien en cabochon et en pendeloque à

pans coupés, mais sans facettes. On se sert pour l’obtenir

ainsi, d’une plate-forme en plomb saupoudrée d’émeri très

fin et on le polit à la roue d’étain recouverte de tripoli dé-

trempé dans l’acide sulfurique étendu.

Le peu de dureté des péridots a permis d’en graver assez

souvent. Il existe encore, épars dans divers cabinets, un assez

grand nombre de péridots d’une gravure ancienne. Celui

d’Orléans en possède un représentant, en camée : Caton

le Censeur, vu de face. Crozat fait mention d’une sibylle
gravée sur péridot. L’abbé Pullini avait dans sa collection

une tête de Méduse, vue de face, bien exécutée, sur un ma-

gnifique péridot remarquable-par sa netteté, sa limpidité et

le vrai ton de sa couleur.

Le péridot taillé en pierre précieuse se vend au carat et

très bon marché, à moins que ce ne soit une pierre hors

ligne. On doit se méfier des péridots de Ceylan ; ceux qu’on
en apporte pour tels ne sont souvent que des tourmalines ;

du reste, on peut les distinguer au moyen de l’expérience
magnétique.
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Les perles sont le produit d’une sécrétion particulière
causée par une irritation quelconque de certains bivalves,
entre autres de l’huître du genre ostrea, quoique cependant
on en trouve aussi, mais d’inférieures, dans les putelles, les

moules et les oreilles de mer. La perle est composée de car-

bonate de chaux et d’un peu de matière animale ; sa pesan-

teur spécifique est de 2,6840.
Tous les coquillages sont généralement nacrés à l’inté-

rieur et parfois à l’extérieur, mais la matière qui forme les

perles est certainement plus fine que la nacre, et l’on peut
difficilementadmettre que les couches concentriques de l’une

et les couches plates del’autre en fassentseules la différence.

On peut d’ailleurs remarquer que la perle est orientée et la

nacre irisée et que jamais ni l’une ni l’autre, quelque travail

qu’on leur fasse subir, n’atteignent d’autre aspect que celui

qui est particulier à chacune.

Toujours aussi la nacre est bien plus dure que la perle, et

les nacres noires rebutent souvent les scies les mieux af-

fûtées et les limes les plus solidement trempées. Du reste, les

perles noirâtres sont, elles aussi, plus dures que les blan-

ches, mais pas dans la proportion de la nacre.

La perle, quelque petite qu’elle soit, contient toujours à

son centre une particule de matière étrangère, le plus sou-

vent extrêmement minime. Dans les perles bien sphériques
cette matière est parfaitement globulaire. En sciant par le

milieu les perles dites « baroques », c’est-à-dire déformées,



onre connaît aisément que le point central est toujours
d’une autre matière que la perle elle-même, et présente
exactement en petit la même forme que la perle en grand ;

preuve évidente de l’accroissement égal des couches de la

perle ; et nous sommes convaincu que si l’on pouvait in-

troduire dans une huître perlière un objet microscopique
quelconque pour servir de noyau, la perle qui surgirait
de cette huître présenterait exactement la forme de l’objet
introduit, pourvu, toutefois, qu’il fût flottant entre les co-

quilles.
Dans une série d’expériences sur la perle, nous nous som-

mes assuré de la parfaite égalité de ses couches sphériques
en la soumettant à l’action d’un acide étendu ; la couche de

dessus arriva à l’état de gelée, sans que la couche suivante

eût été attaquée le moins du monde, et nous fîmes enlever

la première et constater sa parfaite égalité d’épaisseur.
Cette opération nous a prouvé l’impossibilité de la disso-

lution prompte et complète de la perle de Cléopâtre dans

du vinaigre.
Les perles étaient connues et fort estimées des Grecs et

des Romains ; aussitôt que les liens du commerce ou des

conquêtes les eurent unis aux Indes, ils apprécièrent bien

plus les perles de ces contrées que les rares perles qu’ils
tiraient des fleuves d’Europe et même de la Méditerranée.

Alors le goût des perles devint une passion, une folie. On

prodigua des sommes immenses pour se procurer des raretés

en ce genre; on en fit des colliers, des bracelets, des pen-

dants d’oreilles; on en orna les habits, les coiffures et jus-
qu’aux chaussures. Des milliers de grands sesterces (200 fr.)
furent prodigués aux acquisitions des plus belles et des

plus extraordinaires. Celles de Cléopâtre avaient coûté (les
deux) près de quatre millions de notre monnaie ; et celle

dont Jules César fit présent à Servilie, la sœur du célèbre

Caton d’Utique, avait été payée 1200000 fr.
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Lollia Paulina, l’épouse de Caligula, en portait dans ses

parures pour plus de huit millions de francs, alors que lui-

même outrait la profusion jusqu’à en orner ses bottines.

Néron en parsemait le lit de ses débauches et en couvrait

ses favoris ; aussi, plus tard, le beau Buckingham restait-il
loin de cette magnificence et de ces prodigalités, lorsqu’il
portait pour trois cent mille francs de perles, dans les salons

d’Anne d’Autriche et du roi Louis XIII.

Nous n’entrerons pas dans le long détail de la pêche des

huîtres à perles, ceci sortant de notre sujet; nous nous

contenterons de faire observer que les immenses difficultés,
les périls, les mécomptes qui accompagnent ce travail sont

les principales causes de l’extrême cherté des perles, unis à

leur rareté, surtout dans certaines conditions de grandeur,
de beauté et de pureté de forme.

Les plus belles perles nous viennent de la côte occidentale

de Ceylan, des mers du Japon, des îles Philippines, des côtes

de l’Arabie, du Pérou, de la Californie et surtout de Pa-

nama, qui approvisionne maintenant la majeure partie de ce

commerce.

Les perles, pour être estimées, doivent être parfaitement
rondes ou poire pure, sans solution de continuité ni aspéri-
tés, et de couleur blanche légèrement azurée ou faiblement

jaunâtre; en un mot, être d’une belle eau, et posséder un

bel orient. Ces qualités réunies sur des perles d’un certain

poids, comme à partir de 10 carats, leur font atteindre des

prix énormes eu égard au bas prix des petites qui se vendent

à l’once (encore ! ) au lieu de se vendre au carat.

Quant aux perles baroques, elles ne sont estimées et em-

ployées qu’en Espagne et en Pologne. Leur prix est exces-

sivement variable suivant les grosseurs, la beauté et aussi

la rareté sur place. Les morceaux de perle, détachés des co-

quilles, souvent moitié nacre et moitié perle, dits « de fan-

taisie», toujours très irréguliers, parfois très gros ou pré-



sentant quelque analogie avec diverses parties du corps

humain ou animal, servent à la confection d’objets d’art ou

de curiosité. Leur plus grand mérite est dans l’heureux

emploi qu’on en fait. Il arrive cependant parfois que ces

morceaux sont creux et renferment une perle ronde non

adhérente aux parois intérieures, ce que l’on peut quelque-
fois reconnaître en les agitant dans tous les sens. Un négo-
ciant français établi au Mexique, ayant acheté d’un pêcheur
un de ces morceaux pour un prix minime, résolut de se

passer la-fantaisie d’en connaître l’intérieur. Il le fendit en

deux et fut agréablement surpris d’en voir sortir une perle
pesant 14 carats 1/4, d’une telle rondeur, d’une si belle eau et

d’un orient si vif, qu’il la vendit près de 5 000 fr. à Paris.

Les perles dites baroques présentent parfois les ressem-

blances les plus extraordinaires et des jeux de nature in-

compréhensibles.
Caire en possédait beaucoup ; il en cite entre autres une,

formant la tête d’un chien barbet, une autre l’ordre de

la Toison; une troisième de 0 m,032mm

, ayant la forme du

Torso du Vatican.

Il y avait, de son temps, en vente à Paris, une coquille
nacrée dans l’intérieur de laquelle existait une forte excrois-

sance de matière de perle, figurant un Chinois avec ses bras
croisés. Au reste, ces productions naturelles ne sont pas très

rares ; souvent il en est d’elles comme de ce que certains
croient voir dans les agates arborisées ; cependant, ici, l’art

du monteur, venant en aide à ces ébauches de la nature,
fait qu’il y a réellement en ce genre des morceaux remar-

quables et pouvant jusqu’à un certain point faire illusion.

Ainsi, nous pouvons citer, comme un modèle d’emploi de

ces curiosités perlières, les corps des tritons et des sirènes

formant les anses de la coupe d’agate montée par M. Rudol-

phi, et dont nous avons parlé à l’article Agate.
Les perles, telles qu’elles arrivent des pêcheries, sont
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dites « vierges ». Souvent le premier acheteur les fait percer

(opération assez facile, vu le peu de dureté de la perle)

pour les classer ; c’est un grand art et contre lequel le nou-

vel acheteur doit être constamment en garde ; en effet, les

perles enfilées sur de la soie blanche ou bleue, suivant leur

teinte, et formant des rangs de 0m,330mm à 0 m,390,I,m de

longueur, sont disposées de manière à ce que les teintes di-

verses, parfaitement agencées et déteignant l’une sur l’autre,
fassent paraître le rang entier d’une complète uniformité.

L’acheteur habile ne s’y trompe pas ; pour distinguer sûre-

ment le mérite intrinsèque de chaque perle, il les examine

une à une en ayant soin de les isoler de leurs voisines, pour
éviter l’échange des reflets qu’elles s’envoient mutuellement

et qui trompent l’œil le mieux exercé lorsqu’il les regarde en

masse. On les compte alors, on pèse la masse en faisant abs-

traction du poids de la soie et des houppes d’or et de soie qui
la terminent, et on suppute au moyen de la division le poids
moyen de chaque perle 1

.

Une longue habitude, une expérience consommée, des

points de comparaison dont on soit sûr : voilà ce qui doit

guider dans ce commerce, d’autant plus que telle perle bien

ronde, mais d’une eau pure et d’un bel orient et d’un poids
donné, mise en regard d’une autre du même poids, mais

moins parfaite, quoique belle, peut cependant valoir trois

fois plus en raison du moins de pureté de l’eau et du moins

de beauté de l’orient de la seconde. Aussi, ceux qui font ce

commerce en grand, comme ceux qui font celui de toutes

les pierres précieuses, ont-ils toujours en réserve des spé-

1. Aujourd’hui les perles de diverses qualités, et non exceptionnelles,
ont les valeurs ci-dessous :

Perles de 1 grain : de 1 fr. à 3 fr.

» » 2 grains : de 3 fr. à, G fr.

» » 3 » 6 fr. àlO fr.

» » 4 )> 8 fr. àl3 fr.



cimens de la plus grande beauté, avec lesquels ils compa-

rent les marchandises à acheter, afin de ne pas être trompés
par le premier coup d’œil.

A part les aberrations de forme, la perle est généralement
d’une couleur passant du blanc azuré ou argenté au blanc

jaunâtre ou au jaune d’or très pâle. On en rencontre aussi

beaucoup ayant toutes les nuances du noir, jusqu’au plus in-

tense, quoique souvent un peu bleuâtre, puis de roses, de

lilas et de bleues. À part les perles roses, très prisées du

commerce, toutes les perles colorées n’ont de valeur que
pour les cabinets d’amateurs.

D’après l’inventaire de 1791, le trésor de la couronne de

France possédait pour un million de francs de perles, ainsi

réparties :

Et le reste en perles de divers poids et de divers degrés
de beauté, estimées de 900 fr. à 300 fr. chacune.
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Une perle ronde vierge d’un magnifique orient, pesant 27

carats 5/16, estimée 200 000 fr.

Deux perles forme poire, bien formées et d’un très bel

orient, pesant ensemble 57 carats 11/16, estimées (la paire). 300 000 fr.

Deux autres paires de perles pendeloques, pesant ensem-

ble 99 carats 6/16, estimées (les quatre) 64 000 fr.

Trois autres diverses formes, pesant ensemble 114 ca-

rats 5/16 60 000 fr.

Quatre autres diverses formes, pesant ensemble 164 ca-

rats 6/16 60 000 fr.

Une, forme poire, mais plate d’un côté, pesant 36 ca-

rats 10/16 12 000 fr.

Six perles rondes et poires, pesant 193 carats 8/16 60 000 fr.

Trois perles rondes, pesant 58 carats 11/16 22 000 fr.

Cinq perles rondes, pesant 102 carats 1/6 30 000 fr-

Sept perles rondes, pesant 116 carats 5/6 33 000 fr.

Huit perles rondes, pesant 157 carats 8/16 24 000 fr.

Huit perles rondes, pesant 124 carats 5/16 17 200 fr.

Six perles rondes, pesant 98 carats 8/16 9 100 fr.

Onze perles rondes, pesant 178 carats 2/16 11 200 fr.
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Indépendamment de cette magnifique collection de per-

les, nous citerons encore pour notre époque l’énorme perle
forme poire, rapportée de Berlin par l’empereur Napo-
léon ler,I er

,
et qui, admirablement montée en broche par

M. Lemonnier, l’habile artiste, figurait à l’Exposition uni-

verselle de 1855.

Enfin n’avons-nous pas remarqué, lors de la célébration

du mariage du prince Erédéric-Guillaume avec la princesse
royale d’Angleterre, qu’elle portait au cou un splendide
collier de perles fines du plus bel orient, et dont nous pû-
mes évaluer les trente-deux qui le composaient à au moins

500 000 fr. ?

Si nous remontons deux siècles, nous lisons dans Boëce

de Boot la description de la perle du poids de 180 grains
ayant appartenu à l’empereur Rodolphe 11.

Puis celle du roi d’Espagne Philippe 11, en forme de

poire et de la grosseur d’un œuf de pigeon. Elle pesait
134 grains, et venait de Panama. Elle fut estimée plus de

50000 ducats, aussi la nomma-t-on « peregrina » (l’in-
comparable). Mais on n’avait pas compté sur celle que rap-

porta des Indes, en 1620, Gougibus de Calais, au roi d’Es-

pagne Philippe IY. Elle était aussi de forme poire et pesait
480 grains. On raconte que le roi dit au marchand :

Comment avez-vous pu oser mettre toute votre fortune sur

une aussi petite chose ? —; Sire, répondit le marchand, je
pensais qu’il y avait au monde un roi d’Espagne qui me

l’achèterait. Cette superbe perle appartient aujourd’hui à la

princesse Youssopoff.

Tout le inonde connaît les admirables imitations de per-
les fines ; l’art a été poussé à un si haut degré que souvent

l’amateur le plus éclairé peut s’y tromper, à moins de les

toucher. Le poids seul n’a encore pu être atteint ; mais quant
aux formes, aux tons, à l’orient, tout est irréprochable et



de nature à produire l’illusion la plus complète. Les imita-

tions deperles présentées à l’exposition de 1855 par M. Cons-

tant Valès et M. Topard étaient, nous devons l’avouer,
d’ime perfection désespérante pour l’avenir de la pêche des

perles.
On sait que les perles artificielles sont de petites boules

de verre soufflé, remplies de cire vierge et orientées au

moyen de l’écaille d’ablette.

Les perles dites cc de roses de Turquie » sont formées

d’une pâte de pétales de roses fraîches, pilées dans un mor-

tier et humectées d’eau de rose. On parvient à lui donner

une certaine consistance et à en faire de petites boules que

l’on perce et que l’on enfile. Elles sont généralement noi-

res
,

mais on en fait aussi de rouges et de bleues.

Les perles dites cc de Rome » sont formées d’un petit
grain d’albâtre percé et recouvert d’une mixture dans la-

quelle entre pour beaucoup la substance nacrée des huîtres

perlières.
Les perles dites cc de Venise » sont produites au moyen

du verre blanc soufflé et quelquefois moulé, d’autres fois

en tube coupé, dans la composition duquel on fait entrer

diverses matières colorantes au moyen de procédés parti-
culiers. La principale fabrique est à Murano. Son com-

merce d’exportation dans tous les pays du monde est très

considérable et connu sous le nom de verroteries de Venise.
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On attribue généralement l’art d’imiter les perles fines à

un patenôtrier (fabricant de chapelets), qui vivait à Paris,
en 1680, et qu’on nommait Janin, ou Jaquin, ou plutôt
Jacquin. Cet industriel, que sa découverte éleva bientôt au

rang d’artiste, étant un jour à sa maison de campagne de

Passy, observa que des ablettes qu’il faisait laver dans un

baquet, semblaient argenter l’eau au moyen de leurs petites
écailles que le frottement détachait. Reconnaissant qu’elles
avaient tout l’orient de la perle, il eut l’idée de l’appliquer,
en le liant avec un mucilage, à l’intérieur de petites boules

de verre soufflé, et donna à ce produit naturel et merveil-

leux le nom d’essence d’orient, terme assez impropre, mais

rendant cependant bien son usage et son emploi.
On sait que l’ablette est un petit poisson blanc, bien

connu des pêcheurs à la ligne ; il se trouve abondamment

dans les rivières de la Seine, de la Marne et autres en

France, ainsi que dans plusieurs rivières de Suède, d’Alle-

magne et d’ltalie. Dans le Loiret, les ablettes pullulent au-

tour des moulins, où on les pêche au moyen de filets dont

les mailles n’ont que om,oo0 m,007 mm carrés.

Pour extraire l’orient provenant de la couleur des écailles

de l’ablette, on les lave en les frottant assez fortement dans

un vase de terre contenant de l’eau aussi pure que possible.
On en presse les masses à travers un linge ; puis on laisse re-

poser ces extraits de diverses qualités dans des vases en

verre d’une bonne capacité; au bout de plusieurs jours,
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on décante tout le liquide et l’on recueille avec soin le pré-
cipité. L’essence d’orient bien pure, ainsi obtenue, exige
souvent pour 500 grammes la dépouille de dix-sept à dix-

huit mille ablettes.

On comprend que cette matière, tout animale, soit sujette
à se décomposer promptement.

Divers procédés, tous chimiques, aident assez à sa con-

servation ; la plupart sont des moyens particuliers obtenus

après de longues recherches, et sont en quelque sorte la

propriété de certains fabricants et ouvriers. On comprendra
notre réserve. Nous pouvons cependant parler de celui gé-
néralement connu et employé : c’est l’adjonction de l’am-

moniaque liquide ou alcali volatil.

Nous allons décrire succinctement les différentes phases
de la fabrication des perles fausses.

Le premier travail réside dans la bonne exécution, sous

le rapport de la pureté et de la blancheur, des tubes de

verre de toutes dimensions, afin de pouvoir produire des

perles de toutes grosseurs. Ces tubes doivent être extrême-

ment fusibles, car il faut les fondre pour faire les boules de

verre qui doivent servir à la préparation des perles fausses.
Pour fondre un tube on l’expose à la flamme de la lampe

dite « d’émailleur », et l’on a soin d’empêcher que le verre,

en se fondant, ne vienne boucher l’orifice de l’extrémité

échauffée; lorsque la fusion est assez avancée pour le souf-

flage l’ouvrier retire le tube de la flamme, il porte vivement

à sa bouche la partie opposée et souffle précipitamment et

avec force à plusieurs reprises, jusqu’à ce que les parties du

verre ramollies par le calorique aient atteint la forme sphé-
rique et le diamètre voulu. Il détache ensuite cette boule

au moyen de deux ou trois coups d’une lime tranchante,
et il n’a plus qu’à adoucir les arêtes de Yœil ou trou de

la perle, ce qu’il obtient en la soumettant de nouveau à la

flamme.
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Ces opérations, très longues à décrire, s’exécutent avec

une; vivacité surprenante; dans les perles communes, un bon

ouvrier peut en détacher jusqu’à six mille boules par jour.
Pour les perles dites en grand beau, le travail est plus

compliqué, par conséquent plus long, et demande beau-

coup de soins.

Pour imiter les perles fines dites « baroques », l’ouvrier

donne des imperfections à la forme sphérique en pressant la

boule de divers côtés, quand le verre est encore chaud et

flexible. La réussite de ces tours de main dépend de l’a-

dresse de l’ouvrier et parfois du hasard.

Il s’agit maintenant d’annexer l’essence d’orient à la

boule de verre pour obtenir l’imitation. La colle de poisson
est alors indispensable pour la fixer, et c’est de la quantité
à y mêler que dépend souvent la beauté des résultats. Une

fois le mélange bien fait, on l’introduit dans la perle au

moyen d’un chalumeau bien pointu que l’on trempe dans la

liqueur, puis aspirant doucement, on en fait monter une

partie dans le chalumeau, et enfermant sa pointe dans l’œil

de la perle, on souffle légèrement, et l’intérieur du globule
se tapisse de la liqueur orientée qui s’y attache partout
également au moyen d’une petite secousse. On ballotte en-

suite toutes cés perles dans une espèce de tamis, puis on les

fait sécher à l’étuve, on les trempe ensuite dans l’alcool, et

au bout de quelques minutes on les remet à l’étuve pour

qu’elles finisent de sécher. Vient ensuite l’opération de la

mise en cire ; dans les perles dites « en grand beau », on

l’introduit au moyen d’un chalumeau; mais, pour les ordi-

naires, on les place sur une écumoire que l’on plonge dans

de la cire vierge fondue, celle-ciremplit l’intérieur des boules

que l’on place alors sur une table ; une ouvrière les en dé-

tache avec un couteau et les agite en tous sens pour em-

pêcher l’adhérence; puis, refroidies, on les nettoie en les

tenant renfermées l’espace de quelques heures dans un linge



mouillé, et en les frottant avec soin. L’entière propreté
obtenue, on les perce avec des aiguilles emmanchées, les

perles étant placées dans des vaisseaux de fer ou de terre

légèrement chauffés, afin que le travail du perçage s’opère
avec plus de facilité.

Les perles en grand beau se cartonnent, c’est-à-dire que

l’on garnit l’intérieur de leur trou d’un tube en papier, afin

que le fil qui doit servir à les mettre en rangs ne s’attache

pas à la cire. Les rangs de perles fausses sont de 0 m,40 de

longueur, et se vendent à la douzaine, qu’on nomme une

masse ; les prix varient suivant les degrés de beauté et de

grosseur. Les imitations baroques se vendent à la pièce.
La chimie a cherché et paraît avoir trouvé le moyen

d’imiter l’orient des perles.
Sans garantir ce procédé, nous croyons cependant devoir

le décrire. Il consiste à piler séparément une partie de bis-

muth et deux parties de sublimé corrosif ( deutoxych; de mer-

cure) ; on place le mélange dans une cornue à laquelle on

adapte un récipient. La distillation fournira une espèce de

beurre gommeux, que l’on distillera une seconde fois ; cette

seconde opération donnera une substance semblable à la

première, et il restera au fond du vaisseau une poudre très

ténue, douce et gluante au toucher et d’une couleur parfai-
tement orientée. Une troisième opération donnera encore

un plus beau résultat. Enfin, il faut réitérer la distillation

jusqu’à ce que le beurre soit entièrement changé, partie en

mercure coulant, partie en poudre orientée. Cette substance

peut servir à imiter les perles fines ou à les représenter en

peinture, ou enfin, à donner l’orient à tel ouvrage que ce

soit-
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PIERRE DE TOUCHE.

Schiste noir, dur, rugueux, mais d’un grain très fin et

très serré, et surtout susceptible, plus qu’aucun autre, de

conserver les traces des métaux qu’on y frotte.

Cette substance minérale, nommée aussi cornéenne ly-
dienne, est un peu attirable à l’aimant et répand une odeur

argileuse lorsqu’on l’arrose avec de l’eau chaude. Elle prend
assez bien le poli malgré les aspérités indispensables à son

emploi. Elle est inattaquable par les acides. Son nom indi-

que son usage. Sa pesanteur spécifique est de 2,415.
La pierre de touche venait anciennement de l’Asie Mi-

neure, mais on la tire maintenant de Bohême, de Silésie et

de Saxe. Quoique sa couleur soit particulièrement noire, on

en rencontre aussi d’un vert extrêmement sombre.

Elle ne donne point d’étincelles avec l’acier et entre par-

faitement en fusion sans addition, mais à un feu assez vio-

lent. Elle donne alors un verre en scories noirâtres et ver-

dâtres.

La pierre de touche est un peu plus dure que la roche

cornéenne proprement dite ; elle ressemble beaucoup au ba-

salte, et se divise en fragments rhomboïdaux. On la prépare
généralement de forme ovale un peu cabochonnée.

Les silex schisteux, les jaspes, les basaltes, les trapp
noirs, peuvent parfois la remplacer, mais rarement avec

avantage.
Les marchands d’or, essayeurs, joailliers efc bijoutiers l’em-
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ploient beaucoup pour apprécier par comparaison les divers

titres de l’or.

On comprendra que nous ayons parlé de cette pierre à

cause de son indispensabilité pour les professions auxquelles
s’adresse notre ouvrage, sa spécialité bien définie la ran-

geant dans la classe des pierres utiles, mais non dans celle
des pierres précieuses.

Un des plus beaux ouvrages d’art exécutés avec cette

substance est une urne antique d’un ton grisâtre ; la pâte
est mêlée de quartz blanc. Ce vase à doubles anses et gou-

lots est orné de gravures représentant des guerriers à cheval

qui combattent en passant une rivière.
Cette urne a 0m,250mm de liant sur O m

,
150mm de diamè-

tre. Elle est estimée G 000 fr., d'après l’inventaire du Garde-
Meuble de 1791.
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PORPHYRE.

Tel est le nom très euphonique que les anciens donnèrent

à une roche composée, ayant une base ou pâte dans laquelle
sont disséminées une multitude de parties, différentes du

fond, pour la couleur surtout.

Le porphyre ancien était rouge pourpre et composé de

porphyre à base cornéenne et de porphyre à base de felds-

path. Cette pierre, remarquable par sa dureté, la beauté et

la diversité de ses couleurs, sa pâte compacte et son grain
fin, prend un poli assez beau, quoique cependant au-des-

sous de ce qu’il devrait être, vu la dureté de la roche, mais

très stable. Elle est très fusible et donne un verre coloré.

Les Romains estimaient singulièrement et mettaient en

œuvre particulièrement les porphyres rouges et serpentins
qu’ils tiraient d’Égypte et d’Arabie. Beaucoup de tombes

anciennes, des statues, des urnes, des bustes en porphyre
existent encore dans certains musées. Ces objets d’art vin-

rent d’abord de l’Égypte, de la Grèce, et plus tard des Ro-

mains, grands imitateurs avant d’être devenus créateurs.

L’emploi du porphyre est moins fréquent de nos jours à

cause de la rareté de cette pierre, ainsi que de la difficulté

et du prix élevé de la main-d’œuvre.

On rencontre cependant encore des coffrets, des tabatières,
des cachets, etc., en porphyre scié en plaques ou tourné.

Quand la matière est belle, ces objets atteignent un certain

prix.
Do nos jours, on trouve sur les étagères de Susse., de
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Giroux, etc., quelques vases et coupes délicieusement et dif-

ficilement évidés et tournés, et que fait valoir encore leur

monture, souvent artistique.
Le porphyre rouge, dit « purpurin », fut trouvé d’abord

en Arabie, puis en Suède et en Saxe. Dans ces contrées,
il est rouge, brun, quelquefois noirâtre et entremêlé de

grains blancs.

Le porphyre dit « brocatelle d’Égypte », qu’il ne faut

pas confondre avec le marbre du même nom, est très estimé

lorsqu’il montre de nombreuses taches jaunes sur un fond

blanc. Le porphyre à fond rouge obscur est plus commun.

Le porphyre vert de Sibérie, que l’on trouve aussi en Au-

vergne, laisse distinguer des taches ou grains blanchâtres

sur un fond verdâtre.

Le porphyre vert antique est devenu excessivement rare ;

il est parfaitement reconnaissable à des taches et carrés longs
d’un blanc mat, souvent disposés en croix de Saint-André

sur un fond vert foncé.

L’ltalie, la France et quelques autres contrées de l’Eu-

rope fournissent maintenant des porphyres, dont quelques-
uns peuvent rivaliser en dureté et en beauté avec ceux des

anciens; mais la majeure partie est bien inférieure.

Ceux d’ltalie particulièrement sont presque tous à pâte
de pétro-silex primitif dans les différentes nuances du rouge

et parfois du violet. Ils sont écailleux, très durs, on y

trouve des grains ou de quartz incolore transparent ou de

feldspath en rhomboïde de couleur rougeâtre et souvent tout

blanc.

L’espèce remarquable par ses taches vert clair sur vert

très foncé est plutôt un serpentin dur qu’un porphyre.
La pesanteur spécifique des porphyres varie, suivant ses

agrégats, de 2,09 à 2,77.
Cette pierre, que les anciens ont tant utilisée, nous paraît

digue d’attention. Nous croyons que, si l’industrie artisti-
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que trouvait des moyens de dompter cette nature rebelle, et

que les emplois du porphyre fussent plus variés, quelques
recherches bien dirigées suffiraient pour découvrir de

nouveaux gîtes, parmi lesquels il pourrait se trouver de très

beaux spécimens.
Les porphyres actuels, à part quelques rares objets d’art,

ne sont plus employés qu’à faire de petits mortiers, des

pierres à porphyriser, des molettes, des pilons, etc., etc.

Les porphyres anciens avaient souvent des dimensions

très considérables, et les splendides colonnes de l’église
Sainte-Sophie, à Constantinople, en sont la preuve.

Une des pièces les plus remarquables exécutées en por-

phyre est la table qui ornait la salle où se trouvaient les bi-

joux de la couronne de France. Elle est estimée 25000 fr.

dans l’inventaire de 1791.
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PRASE.

La prase, tant discutée, tant confondue par les anciens et

les modernes, est, pour nous, la prime de l’émeraude occi-

dentale. C’est, du reste, un quartz vert.

Des échantillons rapportés des mines de Santa-Fé-de-Bo-

gota, et que nous avons examinés, ne nous laissent aucun

doute que la prase proprement dite ne soit la gangue de

l’émeraude.

Cette substance minérale est peu diaphane, demi-trans-

parente et peu dure. Elle prend un poli qui serait parfait s’il

n’était un peu gras. Ses couleurs varient du vert d’asperge
au beau vert de l’émeraude et sont parfois troublées par des

points blancs calcaires.

A l’intérieur la cristallisation est un peu confuse et res-

semble à celle du verre de bouteille fondu en masse.

Quand la prase revêt des formes cristallines, ce qui arrive

peu, vu qu’on la trouve plus souvent en masse, elle présente
le prisme à six pans et la pyramide à six faces. Les cristaux

sont de moyenne grandeur ou petits, leur surface extérieure

est rude et peu éclatante, mais à l’intérieur ils possèdent
l’éclat du verre. Leur cassure est variable suivant la texture;
elle est écailleuse, conchoïde ou imparfaite, tandis que la

prase en masse est souvent formée de pièces de rapport, dont

les unes sont grenues, ou scapiformes, ou cunéiformes, mais

dont les faces, un peu rudes, sont striées en travers.

La prase est beaucoup moins sèche que l’émeraude, ce

qui la rend plus onctueuse et par conséquent beaucoup
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moins cassante ; les nombreux ouvrages que nous a laissés

l’antiquité en sont la preuve évidente. D’ailleurs, les énormes

dimensions de quelques-uns, dont les anciens historiens

font mention, eu .égard à la petitesse des cristaux ordi-

naires de l’émeraude, nous portent à croire que, s’ils ne con-

fondaient pas ces deux substances minérales, ils en connais-

saient les rapports.
La finesse extrême des particules de la prase et son peu

de dureté l’ont rendue éminemment propre à la gravure et

aux ouvrages de tour; aussi, tous nos musées possèdent-ils
de nombreux chefs-d’œuvre obtenus avec cette substance.

On cite entre autres une coupe ovale renfermant une cris-

tallisation indéterminée ; elle est estimée 1000 fr.

La taille en cabochon adouci est celle qui réussit le mieux

sur la prase, aussi les plus beaux intailles connus ont-ils

tous cette préparation.
On cite, en fait d’intaille sur prase, Diomède enlevant le

Palladium. Cette gravure faisait partie de la collection du

chevalier d’Azara, ambassadeur d’Espagne à la cour de

France. Elle était, dit-on, de la main d’un artiste de pre-

mier ordre.

La Bibliothèque nationale, au cabinet des Antiques, pos-

sède une intaille sur prase représentant (disent quelques-
uns) un Hercule à genoux portant le globe ; pour nous,

nous avons toujours cru reconnaître Atlas, mais ce n’est

qu’une opinion personnelle et peu importante.
Cette gravure, du reste fort bien traitée, n’a été faite

que pour personnifier anatomiquement la Force. Le travail

est très hardi, l’attitude naturelle, tout y respire la vigueur,
les muscles sont tendus, et le rapport des deux jambes, dont

l’une se raidit pour soulager l’autre, est parfait.
Il existait anciennement an même cabinet une prase re-

présentant Bacchus placé sur un chariot traîné par deux

amours. Cette pierre est maintenant à Tienne.
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L'abbé Pullini possédait, gravé sur cette matière, un

buste de l’empereur Septime Sévère. Cette pierre gravée
d’une bonne grandeur, était, dit-on, l’ouvrage d’un des

meilleurs artistes.

La prase, dont la pesanteur spécifique est de 2,67, donne

à l’analyse :

Indépendamment du Pérou, on en trouve en Saxe, en Bo-

hême, en Finlande, en Ecosse, en Sibérie, etc. La prase de

Bohême est peu estimée, à cause de son opacité.
En résumé, la prase, soit en masse, soit cristallisée, est

à l’émeraude ce que sont les masses de quartz blanc, parfois
cristallisées, à l’améthyste qu’elles semblent produire. La

raison d’être de l’une et de l’autre est la même.

C’est toujours la même matière première pour les deux,
mais la prase est encore plus loin de l’émeraude que le quartz
de l’améthyste.

Les anciens ont quelquefois donné le nom de prase à une

espèce d’agate verte. Il est évident qu’il y a eu confusion,
l’opacité de l’agate ne pouvant se comparer à la translucidité

de la prase ; d’ailleurs, les différences des degrés de dureté
sont très sensibles, et enfin les lieux de gisement sont bien

distincts.

Silice

Alumine
... 0,5

Glucine

Magnésie ... 1,0
Oxyde de fer

... 0,5
Oxyde de nickel

....
... 1,0
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PYROXÈNE.

(Augite.)

Substance minérale, qu’on a longtemps confondue avec

l’amphibole, dont elle a les formes cristallines et la composi-
tion qualitative, mais dans d’autres proportions. Ce qui l’en

distingue parfaitement est sa moindre vivacité d’éclat, son

aspect plus vitreux et surtout cette circonstance, que le

pyroxène possède la faculté d’être clivé dans trois sens diffé-

rents, paralèllement à la base et aux pans de son prisme fon-

damental.

Ses couleurs sont le noir et le vert très sombre ; on en

trouve aussi de blanc et de gris.
Le pyroxène est, le plus souvent, cristallisé en prismes

rectangulaires obliques et modifiés, en prismes hexagones
ou octogones et en prismes rhomboïdaux terminés par des

sommets dièdres.

Tous ces cristaux sont généralement petits; leur pesan-
teur spécifique est de 3,1 à 3,4, et leur constitution, assez

variable, donne à l’analyse :

Les cristaux de pyroxène qu’on rencontre dans le basalte
sont d'un plus beau vert et plus brillants que ceux trouvés

Silice

Chaux

Alumine . . 3 5

Magnésie
Oxyde de fer

Oxyde de manganèse . . . .
.

1—2



dans les laves. Ils rayent facilement le verre; ils sont trans-

lucides, à cassure inégale et se brisent facilement.

Les cristaux fournis par l’Etna sont d’un noir verdâtre,
très éclatants, à cassure conchoïde, mais imparfaite.

On ne sait pas encore d’une façon certaine si les cristaux

de pyroxène ont existé avant l’éruption des volcans ou s’ils

ont cristallisé après. La première hypothèse paraît plus
probable.

Outre le pyroxène augite, que nous venons de décrire, il

y a le pyroxène sahlite, constitué en cristaux et parfois en

masses laminaires d’un vert de diverses nuances, et le

pyroxène diopside, beaucoup plus rare, et que l’on trouve

en cristaux transparents d’un gris verdâtre et quelquefois
blancs.

Le pyroxène de tons genres est peu employé, bien qu’il
fût facile de l’utiliser dans les parures de deuil.

302 PYROXÈNE.
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QUARTZ.

Le quartz est une des substances minérales les plus ré-

pandues dans la nature ;on a calculé que, sous ses diverses

formes, il entrait pour au moins trois dixièmes dans la

masse du globe.
Nous n’avons pas ici à examiner ses forme? multiples;

nous nous contenterons d’esquisser les variétés de quartz
appartenant à l’espèce des pierres précieuses.

Pour nous, tous les cristaux, colorés ou blancs, trans-

parents, nommés généralement pierres occidentales, sont

des quartz plus ou moins bien constitués. L’oxyde de sili-

cium, base des quartz, entrant pour beaucoup dans la con-

texture de ces gemmes du second ordre, sera la règle inva-

riable de nos diverses appréciations.
Laissant de côté les trente espèces classées par Jameson

et autres, nous ne parlerons que des trois espèces princi-
pales, savoir : le quartz hyalin, comprenant l’améthyste et

les cristaux de roche ; le quartz agate et tous ses dérivés, et

le quartz résinite, matrice ou mère de tous les genres opa-
lins ou calcédonieux.

Les quartz eu général affectent la forme d’un rhomboïde

un peu obtus ; la majeure partie cependant est composée
d’un prisme hexaèdre régulier, avec deux pyramides droites

à six faces, dont les bases se confondent avec celles de ce

prisme. Ceci est pour les cristaux réguliers ou détachés de

leur gangue, car on sait que la plus grande quantité de

cette production minérale ne présente, le plus souvent, que



des cristaux implantés, dont le sommet seul offre la pyra-

mide.

Les quartz se reconnaissent à deux caractères faciles à

constater : la dureté et l’infusibilité sans addition. Cette

dernière propriété empêche qu’on ne puisse les confondre

avec certains feldspaths colorés, dont l’aspect extérieur peut

parfois induire en erreur les yeux les mieux exercés.

Les quartz, comme toutes les pierres composées de plu-
sieurs substances hétérogènes, varient dans leurs pesanteurs
spécifiques; ainsi, le quartz hyalin varie de 2,58 à 2,67 ;

le quartz agate, de 2,48 à 2,66, et le quartzrésinite, de 2,04
à 2,66. Dans tous les cas, ilsrayent le verre et étincellent

sous le briquet. Nous avons cependant des variétés opalines
tendres, qui ne présentent point, ou bien peu, ces derniers

caractères.

Leur réfraction est double, et, dans certains cas, ils of-

frent une phosphorescence assez sensible, surtout étant frot-

tés entre eux.

Les quartz hyalins donnent à l’analyse environ 93 de si-

lice, 6 d’alumine et 1 de chaux. Leur pouvoir réfringent
est de 0,541 ; celui du cristal de roche est de 0,G54, quand
celui du diamant atteint 1,39 G.

Leur coloration est due à des oxydes métalliques de

toutes natures, mais particulièrement au fer. Certains sont

irisés et paraissent renfermer de l’air et de l’eau. La multi-

tude des couleurs répandues dans les quartz hyalins leur a

fait donner, bien à tort, des noms semblables à ceux de cer-

taines gemmes ; ainsi :
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Le quartz jaune est communément nommé : Topaze de Bohème.

Le quartz brun — — Diamant d’Alençon ou to-

paze enfumée.

Le quartz vert — — Fausse émeraude.

Le quartz bleu — — Saphir d’eau.

Le quartz violet —
— Améthyste occidentale.



Les quartz agates se reconnaissent à leur demi-transpa-
rence, qui atteint parfois à l’opacité, surtout dans les mor-

ceaux épais. Leur cassure est plus ou moins terne et quel-
quefois écailleuse.

On comprend sous cette dénomination, les calcédoines,
cornalines, sardoines, prases, jaspes, œil de chat, cacho-

long et silex. Nous en donnons l’historique à chaque spé-
cialité.

Quant aux quartz rèsinites, ils comprennent principale-
ment l’hydrophane, l’opale et le girasol, ainsi qu’on le voit

à leur article respectif.
L’ancien Garde-Meuble possédait un vase de quartz

violet taillé à neuf pans, d’un diamètre de 0 m,090 mm sur

om,ll0 m,115mm de hauteur ; il est porté dans l’inventaire de 1791

pour la somme de 150 fr.

Un buste de femme en quartz violet à taches blanches,
d’une hauteur de om,ll0m,110mm avec le socle, est estimé 600 fr.

Nous avons vu deux vases, ayant une dimension d'envi-

ron om,lo0 m,10 de diamètre sur 0 m,30 de hauteur, en quartz
hyalin violet pâle, avec beaucoup de cristallisations blan-

ches, ressemblant aux prismes d’améthystes occidentales.
On demandait 2000 fr. de la paire.
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Le quartz rose est communément nommé : Rubis de Bohême ou du

Brésil.

Le quartz rouge-brun — — Hyacinthe de Compostelle.
Le quartz noir — — Faux jais.
Le quartz blanc —

— Cristal de roche.
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Corindon hyalin d'un beau rouge sang de bœuf, trop sou-

vent altéré par des reflets laiteux, qui, à part ses autres ca-

ractères physiques, le font aisément reconnaître. Le velouté

qui le distingue, joint à sa pesanteur spécifique bien supé-
rieure à celle des autres gemmes, puisqu’elle atteint 4,2833,
son extrême dureté, sa transparence et son beau poli en font

la pierre précieuse la plus remarquable et la plus estimée

après le diamant. Celui dont nous parlons constitue le rubis

oriental, le seul vraiment estimé ; l’autre variété s’en éloi-

gne à beaucoup d’égards et se nomme tubis spinelle, et par

une seconde décroissance en qualités, rubis balais.

Les rubis n’ont pas de formes bien déterminées, quelques-
uns sont octogones, d'autres arrondis, beaucoup sont pres-

que demi-caboclions, c’est-à-dire aplatis par un des côtés; la

forme la plus commune est l’ovale imparfait.
Il est facile de reconnaître que les rubis à'Orient sont

d’origine ignée, quoiqu’ils soient cependant susceptibles de

clivage.
Les plus beaux rubis viennent de Ceylau, puis de l’lnde

et de la Chine. Ils sont composés d’alumine presque pure

colorée par l’oxyde de fer. Les rubis d’un certain poids, étant

très rares, arrivent à dépasser le prix du diamant. Mais

pour cela, ils doivent réunir une foule de qualités : cou-

leur nettement accusée, limpidité parfaite, poli et velouté,
forme pure et bonnes proportions. Ces dernières diffèrent
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cependant de celles du diamant, en ce sens qu’on doit don-

ner beaucoup plus au-dessous de la pierre qu’au-dessus. Les

gros rubis d’Orient sont excessivement rares, nous l’avons

dit ; cependant, Wallis en cite un superbe pesant 436 carats

1/2. Furetière en a vu un, à Paris, du poids de 240 carats,
Tavernier en cite un de 50 carats, Chardin cite avec ad-

miration un rubis cabochon de très belle couleur, de la

grosseur et de la forme de la moitié d’un œuf, et sur lequel
était gravé, vers la pointe, le nom de Scheik Séphy.

Gustave 111, roi de Suède, en possédait un de la gros-
seur d’un petit œuf de poule et de la plus belle eau. Il en

fit présent à la czarine, en 1777, quand il fut à Saint-Pé-

tersbourg. Enfin, on trouve dans l’inventaire des pierreries
de la couronne de France de 1791, qu’elle possédait 81 ru-

bis d’Orient de variable beauté, ainsi que le prouve cette

nomenclature, si l’on fait attention aux évaluations et aux

différences de poids.

Rubis d’Orient.

1 pesant 8 carats 3/16 estimé 4 000 fr.

1 7 8 000

1 5 6/16 1 200

1 5 8/16 4 000

1 4 2/16 1 200

1 3 12/16 1 800

1 3 4/16 3 000

1 2 8/16 300

1 3 2/16 200

1 3 2/16 200

1 2 5/16 G00

1 1 15/16 150

1 3 1/16 1 000

1 3 6/16 400

1 2 3/16 200

66 73 2/16 7 350



Rubis spinelle.

Rubis balais.

On peut juger d’après ce tableau aux évaluations si variées

eu égard aux poids respectifs, des divers degrés de beauté et

de l’énorme différence de valeur des rubis d’Orient, spinelle
et balais.

Le rubis oriental a la réfraction double et subit la plus
grande violence du feu sans altération de forme et surtout

de couleur ; cette dernière qualité semble plutôt augmenter.
La gravure sur rubis oriental ne réussit pas bien, vu l’ex-

trême dureté de cette pierre ; les deux rubis gravés que l’on

voit au Musée de minéralogie du Jardin des Plantes donnent

une pauvre idée de ce travail ou plutôt en constatent la

difficulté et presque l’impossibilité.
Le rubis spinelle, beaucoup plus commun, surtout en

grandes pierres, est moins riche en couleur et tire plutôt
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1 pesant 50 carats 12/16 estimé 50 000 fr

1 3 14/16 300

1 3 12/16 300

1 pesant 20 carats 6/16 estimé 10 000 fr.

1 12 6/16 3 000

1 8 1/16 800

1 8 600

1 12 800

1 4 2/16 50

1 3 5/10 50

1 3 6/16 72

1 4 1/16 130

1 5 4/16 400

1 4 5/16 200

1 5 9/16 200

1 5 2/16 200

1 3 10/16 50

44 20 1,032
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sur le rouge ponceau ; sa dureté est beaucoup moindre et sa

pesanteur spécifique aussi, puisqu’elle ne dépasse pas 3,7.
Il diffère encore par sa réfraction simple et sa composition

bien moins riche en alumine et qui offre de la magnésie.
Quant à sa coloration, elle est due à l’acide chromique.
Ses formes naturelles sont l’octaèdre régulier et parfois le

tétraèdre, presque toujoursmodifiées, mais présentant néan-
moins plus de faces indiquées que le rubis oriental.

On le trouve également dans l’lnde, en Chine et à

Ceylan, ainsi qu’en Sudermanie. Les plus beaux viennent

de Pégu et des montagnes de Cambaie.

On a pu voir, dans le tableau ci-dessus, que le rubis spi-
nelle, tout en ayant une valeur bien moindre que celle du

rubis oriental, atteint encore de très hauts prix.
Caire cite deux rubis spinelles gravés : l’un représentant

Cèrès debout, un épi à la main, du musée d’Odescalchi et

une tête de philosophe grec sur un rubis spinelle de forme

cœur, dans la collection du duc d’Orléans.
Le rubis balais, troisième et dernière qualité du rubis, est

de couleur rouge clair ou rouge groseille, tirant parfois sur

le vineux ou le violet. Ses diverses nuances sont très rare-

ment bien accusées; encore moins dur que le spinelle, il

prend cependant un assez beau poli, qu’on peut attribuer à

la finesse de sa pâte qui contient plus de magnésie que le

spinelle. Du reste, à moins d’être d’une grandeur et d’une

beauté hors ligne, il a peu de valeur. Le rubis balais, ainsi

que le spinelle, n’offre jamais de reflets laiteux. Sa pesanteur
spécifique est de 3,646.

Nous n’admettons pas au nombre des rubis ceux dési-

gnés sous les noms de : rubicelle, rubace, rubis de roche,
rubis rose, rubis du Brésil, de Sibérie, etc., etc.

Ce ne sont que des quartz, des feldspath colorés, des tour-

malines ou des topazes brûlées.

Nous devons cependant dire ici un mot sur le rubace.



Ce n’est qu’une espèce de cristal de roche gercé et coloré

en rose. Taillée et montée par les procédés ordinaires de la

bijouterie, cette pierre présente un aspect assez peu agréable,
quoiqu’elle miroite beaucoup.

Les fêlures qui la distinguent et leur couleur rose sont

factices : on les obtient en faisant chauffer le cristal et le

refroidissant dans un pourpre de Cassius ou dans une li-

queur carminée.

La plus grande difficulté c’est, dit-on, d’obtenir que la

pierre ne soit fêlée que dans son intérieur, tout en laissant

le passage libre au liquide colorant, ce qui nous paraît assez

difficile à réaliser.

Ce produit de l’art, du reste, n’est pas très remarquable.
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SAPHIR.

Corindon hyalin présentant toutes les nuances de bleu,
depuis le plus foncé jusqu’au plus faible. Il n’y en a qu’une
véritable espèce, qui vient de Ceylan et des Indes.

Sa dureté égale toujours celle du rubis oriental et souvent

la surpasse. Sa puissance rcfractive, quoique n’atteignant
pas à beaucoup près celle du diamant, dépasse cependant de

beaucoup celle d’autres substances qu’on pourrait lui com-

parer. Mesurée avec un prisme à angle de 20°, elle arrive à

14 1/2, tandis que le verre blanc ne marque que 10 1/2.
Le saphir oriental a une pesanteur spécifique de 4,01 ; il

possède la double réfraction et tient le milieu entre le trans-

lucide et le transparent : cette dernière qualité lui est ac-

quise lorsqu’il est très mince et non laiteux, défaut que l’on

rencontre souvent dans sa cristallisation.

Sa forme primitive paraît dériver du dodécaèdre à faces

triangulaires, mais ses morceaux sont le plus souvent arron-

dis, ce que l’on a toujours attribué aux frottements qu’ils
éprouvent dans le lit des torrents, idée que nous ne pou-

vons admettre, puisque ceux trouvés dans les fentes de ro-

chers ou attachés encore à leur gangue le sont également.
Pour nous, cette particularité se rencontrant dans la ma-

jeure partie des corindons hyalins, quelle que soit leur cou-

leur, est le résultat et la preuve de leur origine ignée, ce

qui n’exclut ni les apparences de forme, ni la pureté de la

cristallisation, ni la transparence.
Analysé, le saphir d’Orient est, comme le rubis, composé

d’alumine presque pure ; sa coloration est due également à



l’oxyde de fer. On comprend peu comment le même métal

peut produire deux couleurs si différentes dans des pierres
de même nature; cependant, si l’on réfléchit que le rouge
du rubis se fonce au feu, tandis que le bleu du saphir y

disparaît, on peut attribuer cette différence si frappante à

un plus ou moins grand degré d’oxygénation du métal, ce

qui le rend plus fixe, et il est probable qu’avant la fusion

des matières qui produisent ces deux corindons, ils sont

semblables, et que.ce n’est que la différence du calorique
qui change les conditions de l’oxyde colorant.

D’un bleu entre l’indigo et le barbeau, c’est-à-direni trop
foncé, ni trop clair, mais d’une couleur franche, le saphir
oriental doit présenter à l’œil une limpidité parfaite ; et ce

qui en fait l’excellence, c’est le velouté admirable qu’il pos-
sède à un haut degré ; lorsqu’à ces qualités il réunit une cer-

taine dimension, il peut dépasser le prix du diamant; mais

ces pierres sont excessivement rares, et très recherchées des

amateurs.

La taille du saphir est à peu près la même que celle du

rubis ; toutefois on étend plus la table et on lui conserve

moins d’épaisseur en dessous.

Le plus beau saphir connu vient d’Orient ; il en est fait

mention dans l’inventaire des pierreries de la couronne de

France, fait en 1791; son histoire est assez curieuse. Ce sa-

phir, sans tache ni défauts, pèse 132 carats 1/IG, il est de

forme losange à six pans et poli à plat .sur toutes les faces.

Il est estimé 100 000 fr.

Ce merveilleux saphir fut trouvé au Bengale par un pau- ;
vre homme qui faisait le commerce de cuillers en bois ; aussi ;
porta-t-il longtemps ce surnom. Il appartint ensuite à la I
maison Rospoli de Rome, à qui il fut acheté par un prince i
d’Allemagne, lequel le revendit à Perret, joaillier français, ;
pour la somme de 170 000 fr. C’est de cette pierre qu’il est

question dans le fameux procès du saphir. Considérant ses i
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qualités et son poids hors ligne, nous pensons que ce saphir
n’est pas estimé à sa valeur. Il est à présent au Musée de

Minéralogie.
On voit dans la même collection un saphir très précieux

par la beauté de sa couleur et surtout sa grandeur; de

forme ovale, il présente une surface de 50mm sur 36mm
.

Les joyaux dits de la couronne de "France renferment en-

core :

Citons encore, parmi les saphirs extraordinaires, les deux

gros appartenant à missBurdett Coutts, évalués 750 000 fr.,
et que nous avons tous admirés dans la vitrine de M. Han-

cock, à l’Exposition universelle de 1855.

La seconde espèce de saphir, qu’on pourrait appeler occi-

dentale, se trouve en Silésie, en Bohême, en Alsace, au

Brésil, àExpailly. Les uns sont d’un bleu verdâtre, et sont

désignés sous le nom de saphirplombé. Les autres sont d'un

blanc clair, mêlé de bleu céleste, qui forme une couleur

mixte ; ils sont nommés saphirs d'eau. Ceux-ci se trouvent

aussi à Ceylan, mais leur peu de couleur disparaît vite à

un feu ordinaire. Ils sont tendres et leur pesanteur spécifi-

que n’est que de 2,580.
Parmi ceux qu’on trouve dans le ruisseau d’Expailly, il

en est d’un assez beau bleu, mais leur peu de dureté les fait

aisément distinguer. On les nomme saphirs de France. Pour

nous, ce ne sont que des variétés de quartz colorés en bleu.

Ils sont sans valeur.

2 saphirs pesant 27 carats chacun estimés ensemble 18 000 fr.

1 saphir 19 » » 6 000

3 saphirs de 13.à 12 » » 5 300

4 » de 10 à 9 ï> » 5 200

15 » de 6 à 5 » )) 6 400

8 )) 4 )> )) 1800

17 » de 3 à 2 )> )) 2 700

84 » 144 2/16 » » 8 670
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L’École des Mines de Paris possède une assez jolie collec-

tion de saphirs de diverses provenances et présentant des
cristallisations variables, quoique paraissant toutes appar-

tenir au dodécaèdre. Ils viennent de l’lnde, de Ceylan, du

Groenland, d’Expailly, de la Haute-Loire, du volcan du

Coupet, du Saint-Gothard, etc., etc. La plupart prouvent
parfaitement leur origine ignée, d’autres sont dans une gan-

gue alumineuse micacée et parfois dans des laves.

La gravure sur saphir présente encore plus de difficultés

que celle sur rubis, le premier étant plus cassant et souvent

plus dur. Cependant, on remarque au cabinet Strozzi, à

Rome, un Hercule de profil, gravé par Cnéius, et qui n’est

pas sans mérite. Le cabinet de France possède un saphir
d'une belle couleur, représentant Pertinax gravé en intaille :

le travail est parfait. On voit encore à Saint-Pétersbourg
un saphir à deux teintes sur lequel l’artiste a gravé une tête

de femme. Il a tiré un merveilleux parti des teintes, et la

draperie est du bleu le plus intense, quand la tête entière

est à peine nuancée. Cette pierre appartenait aux Orléans.

A Turin, on remarque, dans la collection Genevosio, une

tête de Tibère sur saphir blanc. Toutes ces gravures sur

pierressi dures s’exécutent avec des pointes de diamants ou

de l’égrisée.
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SAPPARE.

Cyanite des Allemands. - Disthène d’Haüy. -

Béryl feuilleté de Sage.

Nous faisons l’historique de cette substance parce qu’on
la prépare dans l’lnde avec l’intention d’en faire une variété

du saphir, ce qui pourrait induire le commerce en erreur.

Cette pierre, en effet, pourrait tromper, quoique n’ayant
de commun avec le saphir que la couleur qui en approche,
et encore imparfaitement, car sa nuance, qui est celle du

bleu de Prusse, arrive souvent par transition au gris et au

vert.

Cette substance minérale, infusible au chalumeau, trans-

parente, offrant parfois des reflets nacrés, surtout taillée en

cabochons ronds, a une pesanteur spécifique de 3,5; elle

est d’une faible dureté, mais cependant rayant le verre par

ses endroits aigus, et donne à l’analyse :

Plus une trace de potasse.
On la trouve dans le granit et le schiste micacé des mon-

tagnes primitives, en masse ou disséminée, parfois en con-

crétions assez distinctes. Sa forme primitive paraît être un

prisme oblique quadrangulaire, dont les faces sont striées,

brillantes et nacrées. Facile à casser, ce minéral possède

Silice
....

43

Alumine

Fer 0,5



pourtant un clivage double, est translucide et souvent très

transparent.
On le trouve en Asie, en Europe, dans le mont Saint-

Gotliard, en Angleterre, en Amérique, etc.

Comme nous l’avons dit, il nous arrive de l’lnde, géné-
ralement taillé et poli, quoique imparfaitement suivant

l’usage asiatique, et nous est apporté comme une sous-espèce
de corindon hyalin bleu.

Le sappare est du reste peu estimé, et pourtant, si ce n’é-

tait son manque de dureté, certains de ses cristaux, par leur

bonne couleur et leurs jeux de lumière, pourraient rivaliser

d’aspect avec le saphir oriental.

Cet effet annoncé ne doit surprendre personne, car tous

les connaisseurs savent que beaucoup de schorls, de toutes

natures et de toutes couleurs, imitent parfois à s’y mépren-
dre les plus belles pierres précieuses, d’autant plus que beau-

coup ne sont pas attaquables à la lime, indice qui trompe
souvent le vulgaire.
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SARD-AGATE.

Quelques auteurs ont cru devoir substituer à ce nom celui

de cornaline-agate; mais, outre qu’il ne remplit pas le

même objet, en ce sens qu’il est moins large, nous croyons
devoir conserver l’ancienne dénomination, vu la facilité de

sa liaison, d’autant plus que peu de considérations et de

faits militent en faveur de la nouvelle.

La sard-agate est une pierre demi-transparente, dont le

fond est rouge orangé, rouge pâle, rouge jaunâtre avec une

couche supérieure d’agate blanche; ses couches sont par-
faitement régulières ; d’ailleurs, le lapidaire a toujours soin

de l’attaquer dans le sens le plus favorable.

On fait de très beaux camées avec cette pierre, quoique
les deux pâtes soient également diaphanes, ce qui semblerait

impliquer un désavantage ; aussi l’on ne peut les employer
qu’à certains sujets, tandis que l’onyx à fond opaque est

propre à tout. Disons cependant que les sard-agates d’une

grande beauté sont rares et par suite précieuses.
Les plus belles sont moitié sardoine pure et agate ou cor-

naline claire et agate.
L’extrême difficulté de se procurer de ces pierres parfaites

en a notablement restreint l’emploi ; les sard-agates gravées
sont souvent aussi mauvaises sous le rapport de la nature

que sous celui de l’art. Cependant, on peut citer la Yénus de

Florence, gravée sur sard-agate préparée pour bague, et

dont le fini est parfait sous le rapport du gracieux des for-

mes et des proportions. L’artiste a eu l’heureuse idée de



prendre la pierre an rebours; ainsi, sur le fond blanc cris-

tallin de l’agate il a admirablement fait ressortir les formes

si pures de Yénus, dont la couleur de chair naturelle, pro-

venant de la partie sarde, produit l’effet le plus saisissant.

Le cabinet des Antiques, à la Bibliothèque, possède un

camée de cette substance, représentant Yénus couronnant

l’Amour. Le ton des deux figures est pris sur la surface

d’agate rougeâtre, tandis que le fond est de sardoine pâle
texnsparente. La différence, quoique peu grande, est assez

sensible pour ne pas échapper à l’œil de l’amateur éclairé.
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SARDOINE.

Sans chercher ici à résoudre la question tant controversée

de l’étymologie du mot « sardoine », que quelques-uns font

venir de Sardes, demeure des rois de Lydie, ou de Sardai-

gne (on y trouve des sardoines), ou de ce qu’elle a la cou-

leur des sardines salées, ce qui prouverait l’ancienneté de

ce mets, nous ne nous occuperons que de ses caractères

physiques et de l’emploi qu’on en a fait dans la joaillerie et

dans les arts somptuaires.
La sardoine est un quartz agate de couleur fauve, ni

jaune ni rouge et tenant cependant dés deux. Sa pesanteur
spécifique est de 2, 603.

Constituée par les mêmes principes que la cornaline, elle

n’en diffère essentiellement que par la couleur et par un peu

plus de finesse de pâte. Yue de face, la sardoine est fauve,
riante, légère et parfaitement éclairée, tandis qu’inclinée,
ses couleurs s’assombrissent.

La beauté de la sardoine gît dans la pureté et l’égalité de

sa couleur, et, si elle joint à cela la dureté, on la qualifie de

sardoine orientale, suivant la règle adoptée pour désigner
les pierres précieuses supérieures.

Celle-ci nous vient des Indes, de l’Arabie, de l’Égypte,
de l’Épire, d’Arménie, etc., etc. Cette espèce est pommelée,
très agréablement nuancée, limpide jusqu’àpresque la trans-

parence et a tout l’aspect de la corne la plus pure.

La Bohême et la Silésie nous fournissent aussi des sar-

doines, mais bien inférieures ; elles sont sans prix et pres-
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que sans usage; leur teinte enfumée, parsemée de taches

sourdes bleuâtres, les rend impropres à tout emploi.
La sardoine se taillegénéralement en goutte de suif ovale,

plus ou moins relevée suivant l’intensité ou la faiblesse de

sa couleur.

Cette pierre a été employée dans beaucoup d'ouvrages
d’art et souvent gravée. Pour ce dernier travail on a pres-

que constamment choisi celle dite « sablée ». C’est une es-

pèce de sardoine d’une belle couleur, mais parsemée de pe-

tits points opaques, d’une couleur plus foncée, qui, s’ils

étaient scintillants, lui donneraient presque l’apparence de

l’aventurine.

Les intailles les plus célèbres, exécutées sur sardoine,
sont : Mars et Vénus surpris par les dieux, gravé par Valerio

Vicentini.

Ce sujet, d’une grande dimension, parfaitement exécuté,
présente neuf figures. Il faisait partie delà collection d’Or-

léans.

On cite encore les noces de Cupidon et de Psyché, sur

sardoine gravée par Triphon. Cette belle pierre est à Londres

dans la collection des héritiers de Jean Germain. Cet admi-

rable morceau, quoique petit, n’en contient pas moins cinq
figures. On y remarque surtout les visages de Cupidon et de

Psyché, la tête recouverte d’un voile si délié que l’œil ne

perd aucun trait.

L’inventaire des curiosités de la couronne de France de

1791 fait mention de deux vases en sardoine estimés

64 000 fr.; six coupes estimées 167 500 fr. ; deux tasses,
1 600 fr. ; une burette, 1500 fr., et une urne, 600 fr. Mais

la pièce la plus remarquable est une plaque de sardoine

orientale, d’un gris jaunâtre mêlé de brun, de dix-neuf cen-

timètres de diamètre, sur laquelle on a gravé une tête de

Méduse au front ailé. Ce magnifique et unique morceau

est évalué 12 000 fr.



Les anciens Étrusques faisaient grand cas d’une espèce
particulière de sardoine qu’ils surnommaient « barrée ».

En effet, au milieu de deux portions de sardoine translucide,
on rencontre une couche de matière opaque blanche qui s’y
trouve interposée. Cet effet est très curieux, surtout quand
la pierre est mise en œuvre.

On connaît, en gravure sur cette pierre singulière, Tidée

s’arrachantun bout de javelot de la jambe droite. Son nom

est écrit en étrusque.
Cette pierre, admirablement dessinée sous le rapport

anatomique, marque cependant la raideur du style étrusque ;
le revers présente un scarabée. Elle est maintenant à Li-

vourne.

En somme, cette pierre est très anciennement connue,

puisqu’on raconte que Mitliridate en avait une collection de

quatre mille, et il fallait qu’elle fût bien estimée pour que

le fameux Polycrate, tyran de Samos, en jetât une dans la

mer, comme ce qu’il avait de plus précieux, afin de faire un

sacrifice à la fortune qui l’accablait de ses faveurs. On sait

qu’elle fut retrouvée dans les entrailles d’un poisson qu’on
lui servit à table. C’était réellement trop de bonheur.

On rencontre encore, dans les vieux bijoux et les cachets

antiques, des sardoines soit unies soit gravées; mais l’usage
de cette pierre est tombé en désuétude, d’abord parce qu’on
ne pratique plus beaucoup la gravure sur pierres dures, en-

suite parce qu’on ne trouve plus beaucoup de belles sar-

doines.
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Quelques auteurs ont prétendu confondre la sard-onyx
avec la sardoine ; les différences de structure sont cependant
assez grandes pour qu’on en fasse un genre à part. Et pour-

quoi faire des restrictions pour celle-ci, lorsqu’ils ont été si

prodigues pour d’autres substances quand il n’y avait pas
lieu ?

La sard-onyx est d’abord bien plus rare, surtout s’il s’a-

git de la multiplicité des couches, que l’on a vu aller jus-
qu’à dix ! Sa pesanteur spécifique est de 2,595.

Sans doute la matière lapidifique, dans la sardoine, se

rencontre souvent dessus et dessous, mais les couches inter-

médiaires, souvent calcédonieuses, agatisées, jaspées, blan-

ches, grises,- translucides, opaques, bleuâtres, jaunâtres,
etc., ressortent évidemment de la matière principale, et,

par l’arrangement successif de leurs lits, aident merveilleu-

sement l’artiste à produire les beaux effets que l’on admire.
Il y a telles de ces pierres, d’une dimension de 4 à 5 centi-

mètres, qui valent, sans être gravées, jusqu’à 2 000 fr., et

nous ne sachions pas que jamais la plus belle sard-onyx ait

atteint ce prix. Il y a donc distinction forcée.

Les plus belles sard-onyx viennent de l’Orient ; l’Ecosse

en renferme aussi, mais inférieures.
Le plus splendide camée qui existe sur sard-onyx est au

cabinet impérial de Vienne. Il est attribué à Dioscoride.

Quoique composé seulement de deux couches, dont l’une de

la plus belle sardoine forme le fond, tandis que le sujet
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gravé est du plus beau blanc, cette pierre est peut-être l’u-

nique dans son genre; elle a 187 mm de longueur sur 217 1,,m

de largeur. Sur le fond reposent vingt figures admirable-

ment sculptées, représentant l’apothéose d’Auguste.
Ce rare camée a appartenu à Philippe le Bel, qui en fit

don aux religieuses de Poissy ; mais il fut volé par des par-

tisans pendant nos guerres civiles, puis porté en Allema-

gne, où il fut acquis par l’empereur Rodolphe 11, qui le

paya 12 000 ducats d’or.

Le trésor de la couronne de France possédait d'admira-
bles ouvrages en sard-onyx, ainsi que le mentionne l’inven-

taire de 1791.

Outre une masse de sard-onyx arrondie et sculptée, re-

présentant le triomphe de Bacchus et d’Ariane, estimée

7 000 fr., on y distinguait onze coupes, estimées 277 300 fr. ;

une cuvette de 40 000 fr. ; trois burettes, ensemble 60 000 fr. ;

trois tasses, ensemble 13 350 fr.; deux chapelets, ensem-

ble 4000 fr.; un flacon, 1 800 fr. ; un buste, 300 fr., etc.

Nos musées et cabinets de minéralogie renferment aussi

de très beaux morceaux do sard-onyx.
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STRASS.

(Imitation des pierres précieuses.)

Du nom d’un joaillier allemand du commencement du

dernier siècle, qui, possédant quelques connaissances chi-

miques, imagina d’appliquer à l’imitation des pierres pré-
cieuses les procédés en usage alors pour la fabrication du

verre, mais en les appropriant à leur nouvelle destination.

Il peut donc être regardé comme inventeur.

Longtemps avant lui, divers essais avaient été tentés,
mais seulement pour l’imitation du diamant, dont on avait

espéré approcher en employant le cristal de roche, le saphir
blanc, la topaze blanche, le jargon, les cailloux du Rhin,
d’Alençon, du Brésil, de Bristol, etc.; mais on n’avait pas

encore essayé d’imiter le diamant en augmentant la densité

du verre, et les pierres précieuses colorées en y introdui-

sant des oxydes et principes colorants.

Le strass en général, base première des autres imitations,
se compose avec la silice, la potasse, le borax, les divers

oxydes de plomb et quelquefois même l’arsenic. On peut
donc le nommer chimiquement silicate double de potasse et

de plomb.
La silice peut se prendre dans le cristal de roche, dans le

sable blanc ou dans le silex. Cependant le premier est pré-
férable, parce que, dans ces compositions, une des pre-

mières conditions est l’extrême pureté des matières ou in-

grédients employés. Dans cette fabrication, plus importante
et plus épineuse que ne le croit le public, la parfaite réus-

site dépend, non seulement du choix des matériaux, mais
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encore des soins à prendre et des précautions à observer. On

ne doit d’abord se servir que de creusets éprouvés sous le

rapport de leur composition, de leur fixité au feu le plus
violent et de leur impénétrabilité à l’action des oxydes mé-

talliques. Toutes les matières destinées à être mises en fusion

doivent préalablement être pulvérisées et même porphyrisées
avec le plus grand soin. On ne doit pas oublier que les plus
parfaits mélanges ne peuvent s’obtenir que par de nombreu-

ses tamisations. Les tamis doivent toujours avoir le même

emploi et ne jamais servir pour des ingrédients différents.
Les matières, une fois bien mêlées, doivent être fondues

dans le creuset placé dans le foyer d’un four cylindrique ter-

miné en dôme. Sa hauteur doit être environ de 2 m,30 sur

1m,30lm,30 de diamètre. Le chauffage, autant que possible, doit

avoir lieu avec du bois bien sec, fendu très mince. La fonte

doit se faire àun feu gradué et bien égal, surtout à son maxi-

mum de température ; puis, une fois la fusion bien opérée, ce

qui ne peut avoir lieu que dans un espace de temps de vingt
à trente heures, on laisse refroidir le creuset très lentement.

Les magnifiques travaux de Strass, de Douhaut-Wiéland.
de Lançon père et fils, de Bouguignon, de Maréchal, de

Loysel, de Bastenaire, de Savary et Mosback, de Bouil-

lette et Yvelin, de Masson, etc., dont on a vu les glorieuses
productions à toutes les plus belles expositions, ont certes

révélé d’immenses progrès dans cet art, depuis Strass jusqu’à
Savary.

Il est constant pour nous que leurs imitations de pierres
précieuses, surtout pour de certaines couleurs, ne laissent

rien à désirer, mais il en est aussi où l’imitation est loin

•d’être aussi parfaite. Aussi croyons-nous, et nous ne le di-

sons que dans un but d’encouragement, que la coloration

des verres est encore loin de sa perfection, malgré les ma-

gnifiques résultats obtenus et que chacun est à même d’ap-
précier.



Maintenant qu’il est parfaitement établi que les terres vi-

trifiables et les alcalis sont des oxydes métalliques, il ne s’a-

git donc, pour en obtenir de beaux effets, que de les com-

biner sagement et dans leur plus grand état de pureté avec

les autres oxydes métalliques, produits de l’art, qu’on peut
soumettre à la vitrification.

A notre sens, des essais doivent être tentés sur toutes les

substances oxydables et vitrifiables, et la nomenclature en

est longue : les potassium, sodium, silicium, calcium, alu-

minium, bismuth, nickel, tungstène, tellure, molybdène,
manganèse, platine, urane, titane, colombium,
rhodium, iridium, céryum, baryum, strontium, etc., etc.,

puis les sels divers, fluorures, phosphates, verre phosphori-
que, etc., etc.

Nous avons nous-même fait quelques essais pour l’imita-

tion de l’opale et de la chrysoprase, et nous pouvons dire

que pour la première le tungstate de chaux, et pour la se-

conde le chromate de potasse, nous ont donné de bons ré-

sultats.

Bien que les mélanges à faire soient généralement connus,

nous croyons devoir en donner ici quelques-uns, ne fût-ce

que pour éclairer les artistes qui, ne s’occupant que de la

monture, ignorent la composition des masses.

Il est bien entendu que ceux que nous relatons sont dans
le domaine public, chaque artiste ayant ses procédés, ses

ingrédients et ses doses particulières.

Mélanges pour le strass.
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1 2 3 4:

gr. gr. gr. gr.

Cristal de roche.. 220,070 195,312 187,500 195,312
Minium 342,177 281,250
Céruse (pure) 366,205 366,305
Potasse (pure)... 116,965 68,440 105,523 68,440
Borax 16,072 19,800 11,772 19,585
Arsenic 0,660 660 330
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Strass ordinaire.

Strass Douhaut-Wieland.

Strass anglais.

Strass Bastenaire.

Strass colorés diversement.

Topaze N° 1.

Autre.

Litharge 5,000
Sable blanc

Potasse 500

Cristal de roche tamisé 187,50
‘289,05

Potasse très pure 105,45
Acide borique 11,70
Pentoxyde d’arsenic 0,32

Cailloux siliceux calcinés G2,50
31,25

Borax calciné -23,50
Belle céruse 7.85

Sable blanc, traité par l’acide

1 2 3 4 5

chlorhydrique 100 100 25 25 25

Minium (lre qualité) 40 140 50 60 55

Potasse blanche bien calcinée. 24 32 7 4 10

Borax calciné 20 12 G 8

Nitrate de potasse cristallisé. 12 8 5

Peroxyde de manganèse 0,4 . 0,10

Deutoxyde d’arsenic 0,6 0,15

Strass très blanc 54,687

2,365

Pourpre de Cassius ...

Céruse de Clichy 50,000

Cailloux calcinés et pulvérisés 50,000



Autre.

SAPHIR.

Autre.

ÉMERAUDE N° 1.

Autre (ordinaire).

Autre.

Autre (Bastenaire).
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Sable blanc bien traité

Minium

Potasse calcinée .. qo nnn

Borax calciné

Oxyde d’argent

Sable très blanc

Oxyde de cobalt pur

Strass très beau qi ok

Oxyde de cobalt très pur

Oxyde vert de cuivre pur

Oxyde de chrome

Strass

Acétate de cuivre

Tritoxyde de fer

Strass 31,25
Oxyde de cuivre précipité de son nitrate (par la

potasse) 21,65

Sable bien traité 10

Minium L5

Potasse blanche calcinée 5

Borax calciné 2

Oxj’-de jaune d’antimoine 0.5

Oxyde de cobalt pur 0,1
Oxyde vert de chrôme 0.25



Améthyste (Bastenaire).

Aigue-marine.

Grenat syrien.

OBSERVATIONS.

Pour la topaze n° 1 on doit choisir le verre d’antimoine

le plus transparent et le plus clair. Très souvent ce mélange
ne donne qu’une masse opaque, translucide sur scs bords

et offrant dans ses lames minces une couleur rouge quand
on les place entre ses yeux et la lumière ; on peut alors en

faire du rubis. Pour l’obtenir, on prend une partie de ma-

tière topaze mélangée avec huit parties de beau strass ; on

les fait fondre dans un creuset de Hesse pendant trente

heures à un feu bien égal au four à potier, et il en résulte

un beau cristal jaunâtre semblable au strass, qui produit,
étant taillé, l'imitation des plus beaux rubis d’orient.
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Sable blanc

Minium

Potasse calcinée

Borax id

10

15

3

2

Peroxyde de manganèse 1

Pourpre de Cassius

Claire.

0,12

Poncée.

Strass 250

Oxyde de manganèse 1,980
Oxyde de cobalt 1,320
Pourpre de Cassius 0,055

Verred'antimoine 1,320
Oxyde de cobalt

Strass \ . 27,730 31,25
Terre d’antimoine 13,972

Pourpre de Cassius 0,110 0,11
Oxyde de manganèse. 0,110



On peut en faire d’une autre teinte en employant les pro-

portions suivantes :

Pour l’émeraude n° 1 on peut, en augmentant la pro-

portion de chrome ou d’oxyde de cuivre, et en y mélangeant
de l’oxyde de fer, faire varier la nuance verte et imiter le

péridot ou l’émeraude foncée.
Nous ne saurions trop le répéter, l’imitation des pierres

précieuses est un grand progrès, nous l’avouons ; mais on

peut espérer arriver encore à mieux avec de nouvelles

combinaisons, un choix judicieux de matières premières
bien pures, une bonne entente du coup de feu, beaucoup
de patience pour le refroidissement toujours gradué jusqu’à
l’insensibilité; enfin on peut essayer de nouvelles tailles

pouvant augmenter le jeu et les effets de lumière.

La fabrication des pierres artificielles a, du reste, acquis
un développement extrême ; des fabriques immenses sont

établies dans le Jura (à Septmoncel) et occupent plus d’un

millier d’ouvriers à cette industrie, qui produit des quanti-
tés fabuleuses de pierres fausses.

Plusieurs industriels de Paris perfectionnent à l’envi les

procédés les plus parfaits et produisent des ouvrages vrai-

ment surprenants.
M. Savary surtout, dans ses magnifiques collections qu’on

croirait vraies, si elles étaient chez Poigneux ou chez Mel-

lerio, et dans ses imitations des diamants célèbres, est ar-

rivé à une hauteur que l’on ne pourra guère dépasser.
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Strass . 156,250

Oxyde de manganèse. . 3,900
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TOPAZE.

La topaze de nos jours est la chrysolithe des anciens;
aussi ne sommes-nous pas étonnés des éloges qu’ils lui ont

décernés.

La topaze se divise en deux espèces : celle orientale et

celle occidentale ; cette dernière comprend quatre subdivi-

sions : la topaze du Brésil, celle de Saxe, celle du Mexique,
anciennement dite « d’lnde », et celle de Sibérie.

La topaze orientale est un corindon hyalin, coloré en beau

jaune d’or, très vif et très satiné, d’une pesanteur spécifi-
que de 4. Le plus souvent pur, mais contenant parfois de

petits grains scintillants comme ceux de l’aventurine, ce qui
lui constitue un défaut; sa réfraction est double quoiqu’à
un faible degré ; ses cristaux sont arrondis comme dans la

majeure partie des autres corindons; on peut, cependant,
reconnaître sa forme primitive qui est un prisme quadran-
gulaire à base de losange ; sa dureté égale presque celle des

autres corindons.

On trouve cette belle espèce au Pégu, à Ceylan et en di-

verses parties des Indes orientales. Cette pierre, devenue

assez rare, atteint un haut prix lorsqu’à la finesse et à la

dureté de la pâte, elle joint une couleur bien franche et bien

belle et de bonnes proportions de grandeur. Tavernier en

cite une qu’il vit parmi les pierres précieuses du Mogol, d’un

poids de 157 carats 3/4 et qui avait coûté 271 600 fr. Mal-

gré notre admiration pour la topaze orientale, nous trou-

vons que c’est un peu cher, ainsi que les prix attribués aux



topazes du Garde-Meuble de la couronne de France par

l’inventaire de 1791.

La topaze, toute orientale qu’elle soit, ne peut jamais en-

trer en comparaison avec les rubis, les saphirs, les opales
et même les émeraudes de haute qualité. Tous ceux qui se

sont occupés du commerce des pierreries comprendont peu

les évaluations suivantes, qui nous paraissent exagérées :

Nous le demandons, qui payerait une topaze de 7 carats

1000 fr. et d’autres n’atteignant pas 2 carats 70 fr. ?

On en montre encore, au musée de minéralogie de Paris

une très belle dont la couleur est des plus riches et des plus
pures; parfaitement taillée, cette pierre produit les plus
beaux jeux de lumière, ayant une surface de 23 mm sur

14min.

La topaze du Brésil, la plus estimée de nos jours après
celle que nous venons de décrire, est ordinairement d’un

beau jaune surchargé, quoique très limpide, et présentant
un certain velouté ; son aspect lui est tellement particulier,
qu’un connaisseur même très faible ne peut s’y tromper.
Une de ses qualités physiques qui peut encore servir à dé-

terminer sa nature, est, étant un peu chauffée, d’acquérir
l’électricité vitrée et de la conserver parfois au delà de

30 heures.
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Une topaze d’Orient pesant 27 14/16 carats estimée 6 000 fr

Deux topazes » 13 chacune, ensemble 2 400

Une topaze » 11 500

Trois topazes )) 9 id. id. 4 100

Trois )> )) 8 id. id. 1400

Trois )) » 7 id. id. 3 000

Quatre )) » fi id. id. 1400

Trois » )> 5 id. id. 1 000

Sept » X> 4 id. id. 2 000

Six » )) 3 id. id. 1100

Trente cinq » Cl id. 2 450
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La topaze du Brésil est naturellement peu réfringente, elle

raye assez profondément le cristal de roche et est d’une pe-

santeur spécifique de 3,52. Une de ses singularités les plus
bizarres est de changer sa couleur jaune en rose, lors-

qu’elle est chauffée à un certain degré, et de conserver cette

couleur indéfiniment.

Plus la pierre est jaune foncé, plus le rose est coloré et

souvent vineux, ce qui la fait ressembler au rubis balais,
avec lequel, du reste, on la confond souvent. Ce procédé fut

découvert par Dumelle, joaillier de Paris, en 1750, et l’an-

née d’ensuite il en donnait connaissance à l’Académie par

l’entremise de M. Guettard, l’un de ses membres. Son pro-

cédé consistait à chauffer à un certain degré la topaze du

Brésil dans un bain de sable; pour nous, qui faisons aussi

cette curieuse expérience, nous l’avons bien simplifiée. Nous

enveloppons hermétiquement d’amadou la pierre à brûler, en

cerclant l’enveloppe avec du fil fin de laiton ; nous mettons

le feu à l’amadou, et quand il est consumé, la topaze est de-

venue rose : ce n’est pas plus difficile que cela. Le poli n’est

point altéré, les facettes sont toujours planes et l’on n’a

qu’à essuyer la pierre pour lui rendre son jeu. Aussi som-

mes-nous certains que les soi-disant « rubis du Brésil »

ne sont que des topazes bien réussies à cette opération. Le

brut des topazes du Brésil vaut de 2 fr. à 100 fr. le kilo dans

les petites pierres. La netteté et la couleur sont tout.

La topaze de Saxe est généralement d’un jaune pâle, ti-

rant sur le serin ; quelques-unes ont assez d’éclat, mais elles

sont rares. On les retire du rocher de Schnakenstein, de la

vallée de Daneberg. Sa forme est un prisme quadrangulaire
terminé par une pyramide tronquée dont les pans sont iné-

gaux.

A moins d’être d’une grandeur et d’une beauté extraor-

dinaire, la topaze de Saxe n’a aucune valeur et ne s’emploie
guère que dans la joaillerie fausse. La couleur de cette pierre
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disparaît à mesure qu’on chauffe la pierre et reparaît à me-

sure qu’elle se refroidit, ce qui donnerait à penser qu’elle
n’a pas de couleur pondérable, et que c’est seulement l’ar-

rangement des molécules de sa cristallisation qui lui fait ré-

fléchir les rayons j aunes.

Et il n’en peut être autrement, car la chaleur en la dila-

tant l’amène à la plus grande blancheur, et lorsque le re-

froidissement resserre ses molécules, elle reprend toute sa

couleur ; il est évident qu’elles sont rentrées à leur place pri-
mitive ; et je ne sache pas qu’une couleur palpable pour-

rait revenir après son expulsion oit sa destruction par le

calorique.
La topaze du Mexique est à peu près semblable à celle

de Saxe en qualités et en défauts ; seulement elle est plus
variable dans ses différentes teintes. Celle de Sibérie est fort

limpide, d’un beau jaune jonquille quand elle est belle ; mais

généralement, plutôt aigue-marine que topaze, au moins en

tant que couleur. Aussi croyons-nous que les litliologistes
sibériens se fourvoient. Celle-ci se trouve en cristaux lim-

pides, très éclatants, presque toujours roulés et donnant

parfois d’assez belles pierres, mais rarement tous les beaux

caractères de la topaze, surtout pour la couleur caractéris-

tique.
Analysées, les diverses topazes donnent :

On peut voir par ce petit tableau l’incertitude des ana-

lyses.
Il existe à la Bibliothèque nationale plusieurs topazes

gravées ; on cite : Philippe II et Don Carlos sur topaze
blanche, gravé par Jacques de Trezzo, et, sur une fort

Brésil. Saxe. Sibérie.

Alumine . 68,38 25,00 57,45 68 59

Silice . 34,01 22,00 34,24 31 35

Acide fluorhydrique... . 7,79 53,00 7,64 1 5



grosse et fort jaune, un Bacchus indien; celle-ci vient du

Vatican. La maison d’Orléans avait un Mercure vu de profil
sur une topaze orientale à 8 pans.

La collection Genevosio, à Turin, avait une intaille sur

topaze, représentant la Victoire dans un char tiré par deux

chevaux. Enfin Caire possédait une topaze orientale du

poids de 29 carats, percée de part en part dans le sens de

sa longueur avec ces mots en lettres arabes :

Il ne s'accomplira que par Dieu.

Ce devait être un amulette vulgairement nommé gri-
gri par les Arabes.
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TOURMALINE.

Encore une pierre bien sujette à controverse. Connue seu-

lement en France depuis 1758, on avait fait sur elle de lon-

gues dissertations à la docte Académie, dès 1717, avant

même qu’une seule eût été vue en France. Les deux premiè-
res furent apportées par un seigneur napolitain, le duc de

Noya Caraffa qui les avait achetées toutes taillées à Amster-
dam. Aussi dès ces premiers temps, les noms ne lui man-

quèrent pas ; on la nomma : schorl électrique, aphrisite, si-

bérite, aimant de Ceylan, daourite, indicolite, rubellite,
apyrite et enfin on crut reconnaître le lyncurium des an-

ciens ; mais comme tout finitpar avoir sa place eu ce monde,
elle est devenue ce qu’elle est, la tourmaline.

Cette substance minérale a le précieux pouvoir d’être un

peu de tout, surtout en fait de couleur ; bicolore, elle se mon-

tre tour à tour, rose-jaune, vert-bleu, vert-rose; unicolore,

on la voit vert poireau, vert émeraude de toutes nuances ;

vert bleuâtre, bleu saphir, noire, hyacinthe, rubis d’Orient,
rubis balais, rubis spinelle, rouge grenat, topaze brûlée; en

un mot, elle résume à elle seule toutes les pierres précieuses
colorées et encore avec assez d’agréments. Il semble que la

nature ait voulu prouver à l’homme qu’elle pouvait aussi

imiter presque parfaitement ce qu’elle avait créé de plus
parfait.

La tourmaline, de quelque couleur qu’elle soit, se trouve

abondamment en gros canons tronqués, en concrétions pris-
matiques à neuf faces inégales, en petites masses compactes,
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en morceaux roulés, mais plus souvent en cristaux rhom-

boïdaux, aux Indes, à Ceylan, en Sibérie, au Brésil, en

Italie, en Autriche, en Saxe, en Suède, aux Etats-Unis, au

Groenland, en Espagne, en Angleterre, en France, aux

Antilles, en Bavière, etc., etc. Les variétés noire et verte

sont les pins abondantes.

La tourmaline est électrique au premier degré ; elle jouit
de la double réfraction, mais un peu confusément, il semble

que la seconde image ne soit que l’ombre de la première et

non sa répétition. Sa pesanteur spécifique est de 3 à 3,4. Sa

cassure est conchoïde et son aspect vitreux; soumises au

chalumeau, certaines variétés résistent, mais la plupart se

changent en scories de la couleur qu’elles possédaient. Elle

prend un assez beau poli, et quoique moins dure que le

quartz, elle raye cependant le verre.

Cette substance, si répandue sur tous les points du monde,
a été jusqu’ici peu employée ; elle présente pourtant certains

caractères physiques qui eussent permis de l’utiliser plus
qu’on ne le fait dans les parures et objets d’art et d’orne-

mentation.

Il serait plus convenable, pour certains objets d’une va-

leur mixte, d’être enrichis de pierres naturelles, plutôt que

de verre de couleur, et cet emploi augmenterait les res-

sources de l’art du lapidaire.
Les diverses espèces de tourmaline soumises à l’analyse

présentent :

rouge. noire. bleue. verte.

Silice 43 36,75 45 40,00
Alumine

....
47 39,50 49 43,00

Magnésie 0,25 » 0,00
Soude

....
10 )> 0,00

Potasse 6,00 )) 0,00

Oxyde de fer 21,00 )) 12,50
Lithine 6

Oxyde de manganèse.... traces )> 2,00
Chaux )) 3,84



Il est facile de se rendre compte, d’après la diversité de

ces analyses, ou du peu de fidélité de la plupart d’entre

elles, ou de l’espèce d’incertitude des savants à l’égard de

cette pierre, qui possède cependant un caractère bien tran-

ché : la faculté électrique extrême.

Pour nous, avec tout le respect que nous devons à la

science, nous croyons sincèrement qu’il n’existe que deux

espèces de tourmaline, et qu’on pourrait les ramener à une

seule, la verte, car des expériences, faites avec soin par des

procédés qui nous sont particuliers, nous ont convaincu que
la tourmaline noire n’est que la tourmaline verte arrivée au

plus haut degré d’intensité de couleur.

Nous avons vu à l’école des Mines de Paris, une tourma-

line taillée en fragments de prismes à cinq pans, dont le

milieu est rouge spinelle, tandis que les bords assez larges
sont vert-émeraude.

Nous avons aussi remarqué un gros morceau taillé à fa-
cettes irrégulières et d’un très joli rose ; il est malheureuse-

ment givreux et fêlé comme une rubace... qu’il est peut-
être !

La tourmaline, pour l’aspect, peut quelquefois être con-

fondue avec l’idocrase quoiqu’elle en diffère beaucoup sous

d’autres rapports.
On n’emploie guère jusqu’à présent, dans la bijouterie,

que la tourmaline verte, laquelle se vend de deux à trois

francs le carat, et encore dans certaines conditions de gran-

deur et de beauté.
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TURQUOISE.

Pierre fine, opaque, d’un bleu de ciel plus ou moins foncé,
mais tellement caractéristique que l’on dit : bleu tur-

quoise. Il n’en existe que deux espèces, mais parfaite-
ment tranchées. L’une, alumineuse, que l’on désigne sous

le nom d’orientale ou devieille roche, et l’autre, osseuse, dite

occidentale ou de nouvelle roche. La turquoise orientale

vient des Indes et principalement de la Perse, où elle existe

en filons orbiculaires, souvent interrompus dans l’argile fer-

rugineuse ; et en petits fragments dans des alluvions.

Sans aucune forme cristalline, on ne la trouve qu’en
masse disséminée, pierreuse, compacte ou botryoïde, d’un

beau bleu céleste, parfois nuancé, mais légèrement, de vert ;

bien moins dure que le quartz, elle raye cependant le verre,

quoique se laissant attaquer par la lime et se polissant très

bien, malgré le mat opaque de sa masse. Mais le caractère

qui, après sa couleur, la fait aisément distinguer de la se-

conde espèce, c’est son insolubilité dans l’acide azotique.
La pesanteur spécifique de la turquoise orientale est

de 3,127. Analysée, elle offre :

La turquoise orientale, pour être estimée, doit avoir une

couleur bleue bien franche et bien répandue également sur

Alumine 73,0
Oxyde de cuivre 4,5
Oxyde de fer 4,0
Eau 18,0



toute la pierre, au moins sur le dessus, car nous connaissons

de ces pierres d’une très grande valeur, dont le dessous est

sillonné de cavernes grises et terreuses, parsemé de points
blancs, gris ou noirs, qui ne lui retirent aucune valeur

parce que le dessus est parfait de couleur et de netteté. Di-

sons qu’elle est très rare en gros morceaux.

Une autre espèce de turquoise orientale, mais inférieure

en ce sens qu’elle n’est point alumineuse, est également
d’une couleur bleue, mais tirant plus sur le vert ; sa sur-

face est lisse et elle raye légèrement le verre. Sa composition
est due à des ossements calcaires agatisès et colorés par

l’oxyde de fer. Elle offre à l’analyse :

Elle résiste également aux acides.

La turquoise occidentale ou de nouvelle roche, pro-
vient d’os fossiles et principalement de dents d’animaux,
mais presque encore dans leur état naturel et non agatisès
comme la seconde espèce de turquoise orientale que nous

venons de décrire. Son principe colorant est l’oxyde de cui-

vre et non l’oxyde de fer, comme quelques-uns l’ont pré-
tendu, et c’est sur des données certaines que nous l’affir-

mons. Nous avons, dans une série d’expériences, soumis

des dents d'herbivores à l’absorption des deux oxydes eni
dissolution liquide alcalinôe ; celles soumises au bain d’oxyde
de cuivre sont devenues du plus beau bleu turquoise, parti-
culièrement la partie émaillée ; tandis que celles baignées
dans l’oxyde de fer n’avaient aucune coloration. Ces expé-
riences nous ont convaincu qu’avec une matière première
bien préparée on arriverait assez facilement à faire des tur-
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quoises de second ordre. On comprend par ce qui précède

que la turquoise de nouvelle roche est nécessairement so-

luble dans les acides et sensible beaucoup plus que l’autre

aux influences atmosphériques et aux émanations acides de

la transpiration ; aussi sa couleur tient-elle peu.

Notre bas Languedoc en recèle de cette espèce, mais leur

couleur bleue passe souvent au vert sale par l’altération de

l’oxyde colorant. Elle se dissout également dans les acides.

En général, les turquoises osseuses, décolorées par le

temps, peuvent se revivifier par une immersion dans une dis-

solution particulière d’oxyde de cuivre ; mais elles ne re-

naissent que pour quelques jours; aussi les nomme-t-on

« turquoises baignées » et s’en tient-on bien en garde dans

le commerce. Quant aux orientales qui s’altèrent, il suffit

de les passer sur la meule pour user la superficie et raviver

leur couleur.

Cependant cet accident paraît n’arriver, et c’est probable,
qu’à la seconde espèce orientale dont nous avons parlé.

Toutes les turquoises se taillent en goutte de suif ronde

ou ovale; on rencontre, mais rarement, quelques poires et

quelques cabochons.

Cette pierre a cela de précieux pour la bjouterie et la

joaillerie qu’elle s’associe très bien avec le diamant, la perle
et l’or de couleur. Les toutes petites turquoises se vendent

au mille ; un peu plus grosses, à la douzaine, et celles d’une

certaine grandeur à la pièce. Le prix des orientales dépasse
de beaucoup celui de la seconde espèce. Une turquoise orien-

tale ovale de 12mm
sur ll mm

a été vendue chez M. Drée,
500 fr.; une autre de même taille, mais moins belle, 241 fr.

et une turquoise nouvelle roche de 10ram
sur 9 mm d’un très

beau bleu de ciel n’a atteint que le prix de 121 fr.

Les Orientaux font souvent des intailles sur la turquoise ;

ce sont presque toujours des versets du Coran; les creux

sont comblés avec de l’or, ce qui présente à l’œil une espèce



de damasquinure. Anciennement les Grecs et les Romains

l’ont gravée, mais le plus souvent en relief.

Le cabinet du duc d’Orléans possédait une Diane avec

carquois sur l’épaule, et Faustine la mère, toutes deux gra-

vées sur turquoise. Caire a vu dans la collection Genevosio,
*à Turin, un amulette convexe d’un côté et plat de l’au-

tre : la partie relevée représente Diane avec un voile sur

la tête, tenant entre ses mains deux rameaux ; de l’autre

côté, une espèce de sistre, une étoile et une abeille avec des

mots grecs sur les deux faces. La galerie de Florence pos-

sède'une tête de Tibère d’une belle exécution sur une tur-

quoise grande comme une petite boule de billard. La beauté

du travail ne le cède pas à la rareté du volume de la pierre..
Boëce de Boot cite une turquoise du cabinet du grand-

duc de Toscane, dont la grosseur surpasse celle d’unenoix,
et sur laquelle on a gravé en relief la tête de Jules César.

C’est peutêtre la turquoise Tibère de Florence. Il existe

aussi quantité d’anciennes bagues à turquoises sur les-

quelles sont gravés des phallus en relief ; on croit que c’é-

tait le signe distinctifdes chevaliers romains.

On imite très bien les turquoises, au moyen de l’émail

bleu.
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VARIOLITE.

Pierre orbiculaire et aplatie, d’un vert foncé le plus sou-

vent, et tachetée de différents gris. Le fond de cette sub-

stance minérale paraît être la serpentine passant du beau

vert de prairie au vert le plus sombre. D’une opacité abso-

lue, la variolite est fort compacte et fort pesante, produit

beaucoup d’étincelles avec l’acier, est extrêmement difficile

à rompre et par suite très rebelle à l’action réitérée de la

meule, où elle prend cependant un poli très vif, particuliè-
rement aux endroits tachés, dont le brillant, produit sans

doute par une certaine cristallisation, atteint parfois l’éclat

des plus belles pierres orientales.

La plus grande singularité de cette pierre, celle d’où lui

vient probablement son nom de variolite, est que souvent

les taches que nous avons signalées, et qui consistent en un

point noir entouré d’un cercle brun, saillissent tout autour

de la pierre ; il semble que le ciment serpentin qui paraît
les lier ait été rongé par l’action du temps, tandis cpxe les

points beaucoup plus dursy auraient résisté.

Disons ici que la variolite n’est pas constamment de la

couleur que nous avons indiquée comme la plus répandue.
Il en est aussi de blanches, de rouges, de bleues, avec des

nuances intermédiaires, les points varient aussi; il y en a

qui, outre le point noir cerclé de blanc dont nous venons

de parler, ont en plus un second cercle blanchâtre qui fait

parfaitement figurer de petits onyx. Toutes ces singularités
et l’aspect particulier de la variolite font comprendre qu’en



des siècles d’ignorance, le vulgaire ait cru à son efficacité

contre la variole.

La variolite venait anciennement des Indes, mais depuis

qu’on en a découvert dans diverses contrées de l’Europe,
notamment en France, enPiémont, en Suisse, en Ecosse, etc.,,

etc., les arrivages se sont ralentis, d’ailleurs faute d'em-

ploi. Les Hautes-Alpes en contiennent des morceaux énor-

mes pesant plusieurs milliers, mais comme jusqu’à présent
la variolite n’a servi que pour l’ornement de quelques ca-

binets ou à la fabrication de coffrets, tabatières, etc., etc.,
ces richesses naturelles se trouvent dédaignées.

Il est à regretter que les anciens graveurs sur pierres du-

res, qui se sont essayés sur tant de substances diverses, par

amour pour leur art, n’aient pas connu la variolite. Cette

pierre, par sa contexture spéciale, leur eût permis de repré-
senter presqu’au naturel les plus curieux animaux de la race

féline, ainsi que certains ophidiens ou sauriens. La spécia-
lité de variolite couleur de biche, mouchetée de noir, eût

très bien réussi pour les quadrupèdes tigrés, etc., etc.
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VERMEILLE.

La vermeille est une variété du grenat; mais sa division

en orientale et occidentale, la taille particulière qu’on lui

donne, sa différence de ton avec le grenat proprement dit,
expliquent suffisamment que nous lui consacrions un arti-

cle à part.
Ça été entre les savants un grand sujet d’échange de let-

tres et de récriminations que la vermeille, et cependant le

plus humble ouvrier lapidaire ou joaillier ne s’y tromperait
pas, tant il est vrai que la pratique d’un art est bien au-

dessus de toutes les théories.

La vermeille dite orientale, d’un rouge cramoisi, très lé-

gèrement orangé, doit être rangée dans la classe des corin-

dons hyalins, quand sa pesanteur spécifique arrive à 4,2 et

que sa dureté, dans tous les cas, plus forte que celle du

grenat, approche de celles du saphir et du rubis.

Mais il faut bien le confesser, cette pierre, si elle a existé,
est devenue d’une telle rareté, bien qu’on ait prétendu que

Pégu en fournissait jadis, que nous croyons qu’elle n’a ja-
mais été réellement vue par personne, ou que l’on s’est

trompé sur les caractères qu’on lui attribue.

Quant à la vermeille proprement dite, et que par opposi-
tion, nous nommerons occidentale, oh ! celle-là est bien con-

nue, et les milliards de ces pierres employées dans ces der-

niers temps ne laissent aucun doute sur son existence.

La vermeille des joailliers (que les ouvriers nomment

souvent au masculin) est d’un rouge cramoisi inclinant un



peu au jaune, et non pas au noir ou au violet comme le

commun des grenats.
La taille exceptionnelle qu’on lui donne et qui est abso-

lument celle de la rose de Hollande, la fait merveilleuse-

ment scintiller : ses formes pures, sans éclat, son rouge ve-

louté, l’habitude que l’on a prise de la sertir côte à côte,
c’est-à-dire en pavé, nous a produit quelques jolis bijoux,
sinon sous le rapport de l’art, au moins sous celui de l’éclat.

La vermeille, du reste, n’étant jamais d'une grande di-

mension, est sans valeur réelle ; mais son emploi pour en-

tourages et masses pavées, quoique un peu diminué aujour-
d’hui

,
finira par augmenter à nouveau.

Le plus beau morceau que nous connaissions est un grand
vase en vermeille d’Allemagne, cité dans l’inventaire du

Garde-Meuble; il a 560 mm de haut sur 210"lm de diamètre.

Aussi est-il estimé 6 000 fr.
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REPRODUCTIONS

ET

IMITATIONS DE PIERRES PRÉCIEUSES

OPÉRÉES PAR M. L. BOBLIQUE.

Je suis heureux de pouvoir, grâce à l’obligeance de

M. L. Boblique, auquel j’adresse mes plusvifsremercîments

pour ce précieux témoignage d’amitié, reproduire ici cette

note, dans laquelle il a résumé lui-même ses brillantes dé-

couvertes. Les lecteurs de cet ouvrage apprécieront certaine-

ment l’importance de cette communication, complètement
inédite. Ch. Baye.

En 1854, j’ai commencé des essais que j’ai poursuivis jusqu’en 1862

dans le but d’obtenir des reproductions industrielles des pierres pré-
cieuses employées pour la bijouterie; je n’ai pu réussir que pour le

grenat.
On sait qu’on désigne en minéralogie, sous le nom générique de

grenats, des composés représentés par la formule :

Ce sont plutôt des silico-aluminates que des silicates.

Dans la formule précédente, MO peut représenter :
1° Du protoxyde de fer (c’est le grenat almandin),
2° De la magnésie (c’est le grenat pyrode),
3° Du protoxyde de manganèse (c’est la spessartine),
4° De la chaux (grenat grossulaire).

Enfin, il arrive très fréquemment que dans l’une ou l’autre de ces sous-

espèces on trouve à la fois deux des bases ci-dessus indiquées, et que,

par exemple, une certaine quantité de chaux soit remplacée par une

quantité chimiquement équivalente de magnésie, de protoxyde de fer, etc.

3 MO, Al2O3
,

2 SiO 3 .



On peut donc diviser les grenats en grenats ferreux, calcaires.

magnésiens et manganésiens. Mais il est d’usage dans la bijouterie de

se préoccuper bien moins de la composition chimique des pierres que de

leurs propriétés physiques. Les bijoutiers distinguent donc :
1° Les grenats nobles, de coloration vermeille.

2° Les escarboucles, d’un beau rouge coquelicot.
3° Les grenats syriens, de couleur pourpre.

4° Les hyacinthes, de couleur orangée.

Reproduction des grenats.

J’ai obtenu, par la fusion à très haute température, des produits tout

à fait semblables, par leur composition chimique et leurs propiétés
physiques, à la spessartine, c’est-à-dire au grenat manganésien des mi-

néralogistes ou des grenats syriens des lapidaires. Us renfermaient :

Une partie du protoxyde de manganèse doit cependant se peroxyder
pour donner la couleur rouge pourpre.

Il est à remarquer que les oxydes de manganèse peuvent, suivant la

température à laquelle s’opère la fusion des matières vitrifiables dans

lesquelles on les fait entrer, donner naissance à des colorations bien dif-

férentes :

D’abord du violet dont la teinte passe au rouge foncé par l’effet d’une

température plus élevée. Cette teinte rouge devient, à son tour, jaune
rouge ou hyacinthe, puis réellement jaune si la température s’élève de

telle sorte qu’en employant des matières premières pures, exemptes de

principes colorants, comme le fer par exemple ; si l’oxyde de manganèse
employé est lui-même pur, si le mélange vitrifiable est longtemps
soumis à une température très élevée, le peroxyde de manganèse finit par

ne plus donner qu’une teinte jaune pâle.
Enfin, si on introduit dans la masse vitrifiable renfermant un oxyde

quelconque de manganèse un corps réducteur, tel que du charbon, on

obtient un verre d’une assez belle couleur verte.

Les grenats que j’ai obtenus avaient, à très peu de chose près, la

dureté des grenats du commerce, la même densité, le même éclat ; ils

prenaient le même poli. Il n’était guère possible de les distinguer des

grenats naturels.
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Imitation de pierres précieuses.

Il me fut possible d’obtenir ensuite des imitations de pierres précieuses

possédant aussi les mêmes propriétés, c’est-à-dire la dureté, l’éclat,
la densité et la finesse du grain. Quelques-unes de ces pierres, entre

autres des topazes brûlées et des émeraudes, des saphirs et des opales,
ont été estimées comme pierres fines par les lapidaires les plus expéri-
mentés.

Le principe de toutes ces imitations était une matière vitrifiable com-

posée de silice, d’alumine et de chaux, c’était donc, un silicate dou-

ble de ces deux bases, correspondant exactement àla formule 3 SiO*

A1203, 3 CaO. Soit :

Les matières colorantes étaient : pour la topaze brûlée, le peroxyde
de manganèse, qui donnait une teinte jaune ombrée ; pour l’émeraude,
le sesquioxyde de chrome; pour le saphir, le cobalt. Quant à l’opale,
dont l’imitation était parfaite, elle renfermait les mêmes principes
constituants que les pierres précédentes, et en plus une petite quantité
de fluorure de calcium et de peroxyde de manganèse.

Ce qui m’a empêché de continuer cette fabrication, c’est l’impossibilité
d’en tirer un parti avantageux. Je ne pouvais pas vendre ces pierres
comme de vraies pierres fines, puisque je savais que ce n’étaient que des

imitations; et, lorsqu’après les avoir fait estimer par un bijoutier qui
les prenait pour des pierres fines, je les lui proposais comme imitations,
il ne m’en donnait plus que le prix du strass, c’est-à-dire bien moins

que le prix de revient.

Les grandes difficultés de cette industrie sont :
1° Celles qui résultent de la nécessité d’opérer à une température très

élevée, supérieure au point de fusion du fer, et de maintenir assez long-

temps cette température pour permettre l’affinage de la masse fondue.

2° La tendance des matières colorantes à se détruire sous l’action

prolongée de cette haute température. On ne peut obtenir ni améthyste,
ni rubis.

3° Enfin, la dévitrification totale ou partielle des masses vitrifiées;
elle s’opère de plusieurs façons :

Quelquefois cette dévitrification a pour résultat complet de transfor-

mer le culot vitrifié tout entier en une masse qui- ressemble absolument

à certains calcaires oolithiques. Quelquefois le fond seul du culot affecte

Silice

Al-O 3 18

CaO 32

100



cette forme, pendant que la partie supérieure est nettement cristallisée.

Enfin, il arrive aussi que la masse reste vitreuse, transparente, mais

parsemée de sphéroïdes formés par unefoule de cristaux aciculaires dont

les sommets sont réunis au centre.

Il est très difficile d’éviter complètement la dévitrification. L'introduc-

tion des matières alcalines dans les matières vitrifiables la favorise au

lieu de la diminuer, et il en est de même de tous les produits générale-
ment désignés sous le nom de fondants.

Dans quelques cas, cependant, cette dévitrification peut devenir utile.

Ainsi, c’est à ce phénomène très atténué qu’est due la formation de l’o-

palescence; quand elle devient trop prononcée, que la masse vitreuse,
au lieu d’être simplement laiteuse, devient tout à fait opaque, on corrige

ce défaut en la chauffant avec précaution, non pas jusqu’au point de la

fondre, mais jusqu’à ce qu’elle se ramollisse, ou bien en la fondant et la

laissant refroidir plus ou moins lentement.

Cristallisation de l'alumine.

On a réussi à obtenir de l’alumine cristallisée, c’est-à'-dire à reproduire
soit le corindon, soit le rubis, le saphir, etc., par plusieurs procédés bien

distincts.

Ebelmen dissolvait de l’alumine dans du borax fondu et elle cristal-

lisait par l’évaporation lente du borax.

MM. de Senarmont, Daubrée, Sainte-Claire Deville ont indiqué divers

procédés qui n’ont pas permis d’obtenir des cristaux utilisables par les

bijoutiers et lapidaires. Il en est de même des recherches patientes de

M. G-audin, qui est arrivé cependant à obtenir des rubis dont on a pu

faire des pivots pour les rouages des montres, mais trop petits pour
être employés dans la bijouterie, et il en est encore de même d’un pro-
cédé que j’ai employé dans le même but :

En calcinant avec précaution soit du fluoborate d’alumine seul, soit
•N

du fluorure d’aluminium et du borate de magnésie, on obtient des cris-

taux d’alumine de forme hexagonale, qui peuvent avoir jusqu’à un

centimètre de diamètre, mais dont l’épaisseur n’est pas de un demi-

millimètre.

En résumé, toutes ces expériences n’ont donc pas d’autre intérêt que

de jeter un peu de lumière sur les procédés que la nature a employés
pour donner naissance aux pierres précieuses, mais que nous ne pouvons

malheureusement imiter qu’en partie ; car la nature ne compte pas l’é-

lément principal, le temps, dont ne peuvent disposer ses imitateurs.

L. Bobliqçe.

Asnières, 3 janvier 1884.
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POIDS SPÉCIFIQUES DES PIERRES PRÉCIEUSES.

(Pour les poids spécifiques variables on a donné la moyenne.)

A

Adulaire 2,5000

Agate orientale 2,6901
nuée 2,6253!

ponctuée 2,6070 j
tachée 2,6324 :
veinée 2,6667

onyx 2,6375
herborisée 2,5891

mousseuse 2,5991

jaspée 2,6356

Aigue marine 2,7230
Alabandine 2,5710
Alabastrite 2,7500
Albâtre 2,3900
Ambre jaune 1,0825

Améthyste orientale 4,0000
occidentale... 2,7 000

Astérie (asbeste) 3,0730
Aventurine orientale 2,6545

B

Béryl 3,5489
Boort 3,6100

C

Cacholong 2,2000
Calcédoine commune 2,6160

transparente .. 2,6640

Calcédoine veinée 2,6060

rougeâtre 2,6650
bleuâtre 2,5810

Calcédonyx 2,6150
Carbone 3,7820

Chrysobéryl 3,6800
Chrysolithe ordinaire.... 2,7820

du Brésil.. .. 2,6920

Chrysoprase 2,5000
Colubrine 2,8800
Corindon 3,8555
Cornaline blanche 2,6300

tachetée 2,6120
veinée 2,6230
stalactite • 2,5980

rouge simple... 2,6130
Cristal de roche (Madagas-

car) 2,6530
Brésil 2,6530

Carthagène 2,6570
violet 2,6540

jaune 2,6540
noir 2,6540
rose 2,6700

d’Europe 2,6550
; Cymophane 3,7337

D

| Diallage 3,0500
Diamant blanc oriental... 3,5210
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Diamant rose oriental.... 3,5310

orange id 3,5500
vert id 3,5240
bleu id 3,5250

blanc Brésil 3,4440
jaune id 3,5190

E

Emeraude orientale 3,1000
du Pérou 2,6950

,

Emeri (Corindon granu-

, Elire) 4,0000
Épidote 3,4200
Euclase 2.9000

F

Feldspath 2,5700

G

Girasol 4,0000
Grenat syrien 4,0000

de Bohême 4,1888
dodécaèdre 4,0630

volcanique à 24 fa-

ces 4,4680

H

Hématite 4,3600
Hyacinthe orientale 4,3659

occidentale.... 4,3800
Hydroplmne 2,3000

I.

Iris 2,6400

J

Jade vert 2,9660
olive 2,9829
blanc 2,9502
néphrétique 2,8940

Jais 1,3000
Jaspe universel 2,5630

égyptien 2,6129

grammatias 2,6228
vert foncé 2,6258
sanguin 2,6277
héliotrope 2,6330

agaté 2,6608

rouge 2,6612
noirâtre 2,6719

vert-brun 2,6814

panthère 2.6839

brun 2,6911

sinople 2,6913
veiné 2,6955

térébenthiné 2,7102

violet 2,7111
fleuri rouge, vert et

gris 2,7323
nué 2,7454
fleuri rouge, vert-

jaune 2,7492

gris-blanc 2,7640

L

Labrador 2,6500

Lapis 2,8630

M

Malachite.. 3,6600

Marbre 2,7500

Marcassite ferrugineuse... 3,9000

cuivreuse 4,9540

O

Œil de chat 2,5953
Olivine 3,2400
Onicolo 3,5900

Onyx 2,3760

Opale 2,1140



P

Péridot 3,2000
Perle 2,6840
Pierre de touche ! 2,4150
Porphyre rouge 2,7650

vert 2,6760

rouge(Dauphiné.) 2,7930
rouge (Cordoue). 2,7540
vert id 2,7280

Prase 2,6700
Pyroxène 3,2550

Q

Quartz cristallisé 2,6550
enmasse 2,6420

brun cristallisé ... 2,6470

laiteux 2,6520
gras 2,6460

R

Rubis oriental 4,2833
-—■ spinelle 3,7600

balais 3,6400

S

Saphir oriental 3,9949
blanc 3,2860

d’Expailly 4,0000
Brésil 3,1310

Sappare 3,5000
Sardoine 2,6030

pâle 2,6060

tachetée 2,6210

noirâtre 2,6280
Sardonyx 2,5950

T

Topaze orientale 4,0110
du Brésil 3,5300
de Saxe 3,5640

Tourmaline 3,2000
Turquoise orientale 3,1270

V

Vermeille 4,2000
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TABLEAU DES DIAMANTS LES PLUS REMARQUABLES BRUTS ET TAILLÉS.





DIAMANTS TAILLÉS AUX INDES ET EN EUROPE.





BRILLANTS ET ROSES. Rapport de la dimension au poids de Carat.
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LISTE DES OUVRAGES
PAR ORDRE DE SÉRIE

Série A. Sciences exactes.

2. Calculs et comptes faits. 1 vol Page 10
3. Leçons do géométrie. 1 vol 24
4. Manuel de l’escompteur 22m T-»

A ....i

5. Dessin linéaire. 1 vo! 18

Série B. Sciences d’observation.
CHIMIE - PHYSIQUE - ÉLECTRICITÉ

1. Chimie pure. 1 vol 12

3-4. Chimie générale élémentaire. 2vol 12

3. L’étudiant photographe. 1 vol 37
6. Essais des matières industrielles. 1 vol. 32
7. Télégraphie électrique. 1 vol 43
8. Introduction à l’élude de la physique. 1 vol 37
9. Manuel pratique de l’astronome 8

10. Potasses, soudes. 1 vol 40

11. Introduction à l’élude de la chimie. 1 vol 12
12. Fraudes et maladies du vin. 1 vol 46
13. Les falsifications. 1 vol 22
14-13.Minéralogie appliquée. 2 vol 33
14-1 o .iuiuci aiugie appniiueu.

vui oo

16. Transmission de la pensée et de la voix. 1 vol 44
18. Hydraulique et hydrologie. 1 vol 23
19-20.Théorie mécanique de la chaleur. 2 vol 10

21. Traité pratique de photographie. 1 vol 37
22. Météorologie appliquée àla prévision du temps. 1 vol 33

Série C. Art de l’Ingénieur.
PONTS ET CHAUSSÉES - CHEMINS DE FER - CONSTRUCTIONS CIVILES

1. Guide du géomètre-arpenteur. 1 vol 2i

2-3. Guide du conducteur dos Ponts et Chaussées et de l’agent voyer. 2v. 39

5. Comment on construit une maison. 1 vol 31

6. Introduction à l’étude de l’architecture. 1 vol S

7. Guide du constructeur. 1 vol 137. Guide du constructeur. 1 vol

8. Cubage et estimation des bois. 1 vol 9

10. Maçonnerie, 1 vol 30

Tl. Roues hydrauliques. 1 vol 41
1-2. Engrenages. 1 vol 21

13. Dynamite et agents explosifs. 1 vol 19

19-20. Constructions à la mer. 1 vol. et 1 allas 13

Série D. Mines et Métallurgie.
GEOLOGIE - HISTOIRE NATURELLE

1. Manuel du Géologue 1 vol 24
5. Emploi do l'acier. 1 vol . . j[
6. Traité de l'acier. 1 vol

"

12. Alliages métalliques. 1 vol S



Série E. Professions Commerciales.
2. Manuel du commerce des tissus. 1 vol Page 43
3. Traité du commerce des vins. 1 vol 47

Série F. Professions Militaires et Maritimes.
1. Droit maritime. 4 vol 18
2. Architecture navale. 1 vol 8
3. Code des bris et naufrages. 1 vol 10
4. Poudres et salpêtres 1 vol 40
5. Comment on devient officier. 4 vol 36

Série G. Arts et Métiers.
PROFESSIONS INDUSTRIELLES

1. Culture et alcoolisation de la betterave. 1 vol 8
2. Nouveaux barèmes de serrurerio. 1 vol 42
O

rn
I A

a*.
CA ..lî .A ni

il

n I I ... in A 1 .1
3. Guide du féculier et de l’amidonnier. 1 vol 22
5. Carbonisation des bois. 1 vol 9
6. Montage des appareils d’éclairage électrique. 1 vol. 20
7. Manuel du chauffeur. 1 vol 12
8. Fabrication des vernis. 1 vol 45
9. Corps gras industriels. 1 vol

.
14

10. Guide du brasseur. 1 vol 9
11. Traité de la fabrication des liqueurs. 1 vol 29
12. Le livre des métiers manuels. 1 vol 35
13. Livre du charpentier. 1 vol 11
14. Guide du teinturier. 1 vol 43
15. Guide du joaillier. 1 vol 28
16. Filature do la laine. 1 vol 2!»
18. Fabrication du papier et du carton. 1 vol 36XU. 1 OUI

II
illlUU UU popicl Cl Ull toi lUU. 1 YUI. uO

19. La charcuterie pratique. 1 vol IlXV. XJU. UUUI vu.vi lu
pi ÜblljUV.

X fui.
. • . • . . . .

.
. . •

•
• •

. . .
. .

II
20. Guide du parfumeur. 1 vol

.. 36
21. L’ingénieur électricien. 1 vol 21
22. Guide pratique de l’ouvrier électricien. 1 vol 21
zz. umue

pratique
ae î ouvner eieciricien. i voi 21

23. Guide du bijoutier. 1 vol 9
Guide de l’ouvrier mécanicien :

24. ‘Mécanique élémentaire. 1 vol 33x--r
. uiv|

u v i/itmuuiaii u. x
,>. >

25. “Mécanique de l’atelier. 1 vol 33iu.
muvaimjuo

u a
i

ukciici.
i

vu i.
O.»

26. “‘Principes et pratique delà machine à vapeur. 1 vol 34
**“Conduite, entretien et réparation des chaudières et des machines

à vapeur 34n
O'f

27. Vinification. 1 voi 47
28. Fabrication des vins factices et immense trésor des vignerons et des

marchands do vins.l vol 46
29. Fabrication des eaux gazeuzes. 1 vol 19
30. Traité de galvanoplastie et d’électrolyse. 1 vol 23
31. Traité dos impressions photographiques. 1 vol 26
32. Horloger et mécanicien de précision 25
fl fl /I 4 .1
44. Guide de l’épicerie. 1 vol 22
48. Essai et analyse des sucres. 1 vol 43

Série H. Agriculture.
JARDINAGE. - HORTICULTURE. - EAUX ET FORÊTS.

CULTURES INDUSTRIELLES. - ANIMAUX DOMESTIQUES. - PISCICULTURE.
2. Manuel de l’herboriseur. 1 vol 25
3. Manuel du magnanier. 1 vol 30

5BIBLIOTHÈQUE DES PROFESSIONS INDUST11", COMMERCIALES ET AGRICOLES



o. Bergeries, porcheries. 1 vol Page 25u
. O —.

-
■

•
• - - • • ■

•
■ ■ . •

.
. . . . .

i —u
6-7. Sciences physiques appliquées à l’agriculture. 2 vol 42•j i.

—rr i o

■*-'
9. Entomologie agricole. 1 vol 22
10. Guide du vigneron, les maladies de la vigne. 1 vol.

...
'. 45

12. Élevage et dressage du cheval. 1 vol 12
13. Cultures exotiques. 1 vol 15
14. Choix do la vache laitière. 4 vol 44
16. Météorologie agricole. 1 vol 34
17. L’éducation des lapins, des oies et des canards. 1 vol. 29
18. Éducation lucrative des poules. 1 vol 41
20. Guide de pisciculture et d’aquiculture fluviales. 1 vol 38
21 Le chasseur médecin. 1 vol 11
23 Culture maraîchère. 1 vol 15
32 Culture dos plantes fourragères. 1 vol 39
41 Manuel pratique du jardinage. 1 vol 28
42 Culture du saule et du roseau. 1 vol 41
43. Culture du cotonnier. 1 vol 14
55. Chimiste agriculteur. 1 vol 13
56. Botanique appliquée. 1 vol 9

Série I. Économie Domestique
COMPTABILITÉ. - LÉGISLATION. - MÉLANGES

1. Hygiène du travail. 1 vol 261. uu .t u .Uii. • 'WI. •• • . • . . . . • . .. . à. V
2. Économie domestique. 1 vol 20
3. Ferments et fermentation. 1 vol 23
4. Le liquoriste des dames. 1 vol 30
5. Coupe et confection des vêtements. 1 vol 14

6. Les assurances. 1 vol 8
8. Calligraphie. 1 vol 10

11. La cuisine pratique. 1 vol 15
14. Hygiène et médecine usuelle. 1 vol 27

Série J. Fonctions Politiques et Administratives.
Emplois de l’état, départementaux, communaux

SERVICES PUBLICS

1-2. Les grandes écoles de France. 2 vol -20
3 Manuel des conseillers généraux. 1 vol 13
4 Manuel des conseillers communaux. 1 vol IH

6. Lois et règlements sur la douane. 1 vol 18
7. Nouveau manuel des octrois. 1 vol 36

Série K. Beaux-Arts - Décoration
Arts Graphiques.

1. Introduction à l’étude des beaux-arts, t vol S
2. Comment on devient dessinateur. 1 vol 17
3. Théorie de la Perspective, i vol 57
4. Le Japon pratique, 1 vol 27

Le cartonnage toile de chaque volume se'paye 0,50 c. en plu
des prix indiqués.
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Figure spécimen du Traité de l’Acier.

TABLE DES MATIÈRES
TRAITÉES DANS LA

BIBLIOTHÈQUE DES PROFESSIONS

INDUSTRIELLES, COMMERCIALES ET AGRICOLES

ACIER (Guide pratique de l'emploi de V), ses pro-

priétés, avec une introduction et des notes de Ed. Gra-

teau, ingénieur des mines, par J.-8.-J. Dessoye, ancien

manufacturier. 1 volume 4 fr.
Extrait delà table. Considérations préliminaires. Études historiques sur

la fabrication de l’acier et sur l’existence des propriétés natives, sur l’emploi
de l’acier, considéré dans ses propriétés caractéristiques et dans les manipula-
tions qu’on lui fait subir.

ACIEK (Traité de V), théorie métallurgique, travail,
pratique, propriétés et usages, par H.-G. Landrin fils,
ingénieur civil. 1 volume, avec figures 4 fr.

Ouvrage adopté par le Ministère de Vlnstruction publique pour
les bibliothèques populaires.

Extrait de la table. Histoire de l’acier, sa métallurgie dans l’antiquité et

dans les différentes contrées. De l’acier et de sa théorie. Théorie de
Réaumur, docimasie. Métallurgie, acier naturel, acier de fonte, acier puddlé,
acier cémenté, acier de fusion, acier du Wootz.— Procédés Chenot, Ressemer,
Taylor, Uchatuis, acier damassé. Travail de l’acier, rafânage, soudure, recuit
à la forge, trempe, recuit à la trempe, écrouissage. Propriétés de l'acier. Dos
limes, du fil d’acier, des aiguilles, tôle d’acier, des scies.

AGENT A'OlfEK (Voir Ponts et Chaussées, page 39).

AGIfiICUIiTEUK (Voir Chimiste-Agriculteur, p. 13).



ALLIAGES MÉTALLIQUES ( Guide pratique
des), par A. Guettier, ingénieur, directeur de fonde-
ries, etc. 1 volume 2 fr.

AMIWOU'iI'IER ( Voir Féculier et Amidonnier, p. 22).
ARCHITECTURE (Introduction à l’étude de l’),

par Viollet-le-Duc. 1 volume. En préparation.

ARCHITECTURE NAVALE [Guide pratique d"
à l’usage des capitaines de la marine du commerce, appe-
lés à surveiller les constructions et les réparations de
leurs navires, par Gustave Bousquet, capitaine au

long cours,ingénieur. I vol. avec figures dans le texte. 2 fr,

ASSURANCES (Les). L’Art de s’assurer contre l’in-

cendie, par Arsène Petit, avocat à ia Cour de Paris.
1 volume. 3 e édition 2 f’r.

Extrait de la table des matières. Texte d'une police d’assurance. Touics
les clauses de la police sont-elles obligatoires ? Quelle compagnie doit-on
choisir? Co qu’il faut faire avant de souscrire. Des obligations de l’assure.

Des droits de la compagnie. Des droits de l’assuré. Des obligations de
la compagnie. Applications diverses de la police. Assurances à primes
fixes et mutuelles; tableau des compagnies; marchandises et professions dan-

gereuses; défaut d’entretien et vices de construction; déclaration de sinistre à

faire devant le juge de paix, le maire ou un notaire, etc., etc.

ASTRONOMIE ( Manuel pratique de V), par Camille

Flammarion. L’art d’observer le ciel et de se servir des
instruments d’optique. 1 volume. En préparation.

BANQUIER (Voir Escompteur, page 22).

BEAUX-ARTS (Introduction à l’élude des), par
Charles et Eugène Carteron. 1 volume illustré de

36 gravures 4 fr.
Extrait de la table des mat.ères. La Peinture. Étude pratique et

raisonnée du dessin. Genres differents de la Peinture. — Peinture d’histoire
et peinture religieuse. Peinture do genro. Portrait. Paysage. Histoire
de la Peinture et aperçu des differentes écoles. Sculpture et statuaire.
Histoire de la sculpture. L'Architecture. Les Artistes.

SSËESGËISO BÀS (Voir Habitation des animaux,page 23).

BETTERAVE (Traité 'pratique de la culture et de

l’alcoolisation de la). Résume des meilleurs travaux sur

la betterave et son alcoolisation, et examen des méthodes

employées aujourd'hui. 3 e édition corrigée et augmentée,
par N. Basset. 1 volume avec figures dans le texte. 2 ir.

BSIËKE (Voir Brasseur, page 91
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BIJOUTIER [Guide pratique du). Application de l’har-
monie des couleurs dans la juxtaposition des pierres pré-
cieuses, des émaux et de l’or de couleur, par L. Moreau,
bijoutier et dessinateur. 1 volume avec 2 planches. 2 fr.

BOIS EU FOBÈTS {Carbonisation des), par E.
Dromart, ingénieur civil. 1 volume avec figures et
1 planche 4 fr.

Extrait de la table des matières. — Bois. Charbon de bois. Carbonisa-
tion des meules en forêts. Carbonisation des bois à goudron. Appareils à

vases clos. Appareils à vapeur surchauffée. Carbonisation des bois durs,
<ies tiges de bruyère. Analyse des charbons.

BOIS (Guide théorique et pratique de Cubage et d’Esti-
mation des) à l’usage des agents forestiers, propriétaires,
régisseurs, marchands de bois, et de toutes personnes qui
s’occupent d’exploitation forestière, par Alexis Fbochot,
inspecteur des forêts, ancien élève de l’école forestière de
Nancy. 3e édition, revue et augmentée. 1 volume avec

tableaux, 35 figures et une planche graphique donnant
les tarifs de cubage des arbres sur pied et des arbres
abattus 4 fr.

Extrait de la table des matières Structure et défauts des bois. Cubage des
bois abattus. Différents modes de cubage et d’équarrissage.Exécution des calculs

de cubage,
table de cubage et d’équarrissage, procédés de calculs rapides.

Cubage et estimation des bois sur pied. Estimation en matière. Différentes
catégories de marchandises fournies par une coupe. Frais de transports, d’ex-

ploitation et de façonnage. Estimation en argent. — Estimation des forêts en

fonds et superficie : Procédés de calcul. Applications Tables de valeur.— Appen-
dice : Des formes paraboliques appliquées au cubago des arbres. Cubage par la
méthode des trois cylindres, etc., etc.

BOTANIQUE ( Traité pratique et élémentaire de), par
Léon Lerolle, ancien élève de l’Ecole d’agriculture de

Grand-Jouan. 1 volume, 108 figures dans le texte. . 4 fr.

Ouvrage adopté par la Ville de Paris pour être distribué en prix.
Extrait de la table. Germination des graines, choix et conservation des

graines. —Végétation des plantes, des bourgeons. Phénomènes souterrains,
aériens, anatomiques de la végétation. Nutrition des végétaux, nature des
substances absorbées par les racines, sécrétion, transpiration. Agents essen-

tiels de la végétation. Reproduction des plantes.

BRASSEUR (Guide du) ou l’Art de faire de la Bière,
par G-.-J. Mulder, professeur à l’Université d’Utrecht.
Traité élémentaire théorique et pratique. La bière, sa

composition chimique, sa fabrication, son emploi comme

boisson, traduit et annoté par L.-F. Dubief, chimiste, nou-

velle édition revue et corrigée, par Ch. Baye. 1 vol. 4 fr.
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RRIS ET lA'ACER AGES iCode des), ou sûreté et

sauvetage maritime, publié avec l’autorisation du ministre
de la Marine et des Colonies, par J. Tartara, commis-

saire ordonnateur de la marine. 1 volume 4 fr.

CAFIER ET CACAOYER (Voir Cultures exo-

tiques, page 15).

CAECCES ET COMPTES FAITS à l’usage des
industriels en général et spécialement des mécaniciens,
charpentiers, serruriers, chaudronniers, toiseurs, arpen-
teurs, vérificateurs, etc. Troisième édition complètement
refondue des calculs faits de A. Lbnoir, par Joseph Vinot.
1 volume et tableaux 4 fr.

Ouvrage adopté par le Ministère de l'lnstruction publique pour
les bibliothèques scolaires et populaires.

L’objet de ce livre est d’éviter aux chefs d’atelier une foule de calculs
souvent assez difficiles à résoudre ; c’est un aide-mémoire appelé à rendre de

grands services par le temps qu’il fait économiser. Il se divise comme suit :
lo Arithmétique. 2<> Conversion 3® Physique. 4° Mécanique.
5o Frottements, résistances. 6» Cubage des métaux. 7° Cubage des bois.

8o Tables commerciales.

CAEEIGRAPIIIE. Cours d’écriture avec 32 planches,
par L. Baude. 1 volume 4 fr.

Principes généraux. Formes et variante de l’écriture anglaise. De la
manière de tenir la plume. Des différentes grosseurs d’écriture. Des écri-
tures fortes. De l’emploi dans l’écriture des accents, de la ponctuation et

autres signes.

CAA'ARDS (Voir Lapins, Oies et Canards, page 29).

CAMME A SECRE iVoir Cultures exotiques, page 15).

CARRONISATIOY DES ROIS (Voirßois,page9)

CARRIÈRES CIYIEES (Voir Grandes Écoles de

France, page 20).

CARTOM (Voir Papier et Carton, page 36).

CHAEEER (Théorie mécanique de la), par R. Glausius,
professeur à l’Université de Wurtzbourg, traduit de l’alle-

mand par F. Folie, professeur à l’École industrielle, et

répétiteur à l’École des mines de Liège.
2 volumes à 4 fr.
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CHARCETERIE PRATIQEE {La,), par Marc
Berthoud, ex-président de la corporation des charcutiers
de Genève. 3 e édition. 1 volume avec 74 figures.

.
. 4 fr.

Ouvrage honoré d’une souscription du Ministère de Vlnstruction

publique pour les bibliothèques populaires.

Extrait de la table des matières. Le porc. Locaux, appareils, ustensiles.
Condiments, accessoires. Abatage, utilisation des différentes parties du

porc, salaison. — Premières manipulations. Charcuterie proprement dite: an-

douilles. andouillettes, boudins, saucisses, saucissons, jambons, petites pièces
chaudes et troides. Grosses pièces froides.— Sauces. Cochon de lait, san-

glier. Pâtisserie. Terrines. Décoration. Conservation des viandes.
Charcuterie allemande : saucisses, produits divers.

CHARHEAITIER [Le livre de 'poche du), applica-
tion pratique à l’usage des chantiers, des élèves des

écoles professionnelles, etc., par J.-F. Merly, char-
pentier, entrepreneur de travaux publics, membre de la
Société industrielle d’Angers, etc. Collection de 140 épures.
1 volume. 287 pages de texte et planches en regard. 4 fr.

Ouvrage adopté par le Ministère de l’lnstruction publique pour
les bibliothèques populaires.

L’auteur de ce livre est un ouvrier, un homme pratique, qui a cherché à se
faire comprendre par ses compagnons de travail et qui est arrivé à des démon-
strations si claires et si naturelles, que les théoriciens eux-niômes ont bientôt eu

à s’inspirer de ses travaux. Rien de plus net que ses dessins, rien do plus simple
que ses préceptes.

CHASSEER MÉDECE! [Le), ou Traité complet sur
les maladies du chien, par Francis Clater, vétérinaire.
Traduit de l’anglais sur la 27 e édition. 3° édition française,
corrigée et augmentée, par Alariot-Didieux. 1 volume. 2 fr.
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CHAUFFEUR (Manuel du), guide pratique à l’usage
des mécaniciens, des chauffeurs et des propriétaires de ma-

chines à vapeur; exposé des connaissances nécessaires,suivi
de conseils afin d’éviter les explosions des chaudières à

vapeur, par Jaunez, ingénieur civil. 4 e édition revue et

corrigée. 1 vol., 37 figures dans le texte et 1 planche. 2 fr.
Extrait de la table des matières. Pression de l’air. Baromètre.

Compression de l’air. Pompes. Du calorique. Thermomètre. Quan-
tité d’eau nécessaire à la condensation. De la vapeur d’eau. Des moyens
pour connaître la force de la vapeur. Manomètre. Soupapes de sûreté.

Conduite du feu. Chaudière. Giffard. Incrustations et dépôts dans
les chaudières. Des soins et de l’entretien des machines à vapeur. Résumé
des moyens avant pour but d’éviter les explosions. Mise en marche des ma-

chines à vapeur. Renseignements généraux, etc.

CHENAL (Élevage et dressage du), par de Sourdeval.
1 volume. En préparation.

CHIENS (Yoir le Chasseur médecin, page 11).

CHIMIE (.Introduction à l’étude de la), contenant les

principes généraux de cette science, les proportions chi-

miques, la théorie atomique, le rapport des poids avec le
volume des corps, l’isomorphisme, etc., etc., accompagnée
de considérations sur les acides, les bases et les sels ; tra-

duit de l’allemand par Ch. Gérhardt, augmentée d’une
table présentant les définitions techniques et les relations
des corps, par J. Liebig. 1 volume 2 fr.

CHIMIE GÉNÉRALE ÉLÉMENTAIRE, d’a-

près les principes modernes, avec les principales applica-
tions à la médecine, aux arts industriels et à la pyro-
technie, comprenant l’analyse chimique qualitative et

quantitative. Ouvrage publié avec l’approbation de M. le
ministre de la Marine et des Colonies, par Frédéric Hétbt,
professeur de chimie aux écoles de la marine, phar-
macien en chef.

Tome premier. Généralités
,

Métalloïdes. 1 volume
avec 112 figures 4 fr.

Tome second.— Métaux. 1 volume avec 62 figures. 4 fr.

CHIMIE PURE ( Éléments de), par le Dr Sa.cc, profes-
seur à l’Académie de Neuchâtel et à Genève, membre cor-

respondant de la Société nationale d’agriculture. Iv. 4 fr.

chimie; ORGMIQLE ET i\ol»a\lQß K

appliquée à l’Agriculture (V oir Sciences physiques,page 42).
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CHIMISTE-AGRICULTEUR (Manuel du), par
A.-F. Podriau. 1 volume avec 148 figures dans le texte

et de nombreux tableaux, suivi d’un appendice.
.

4 fr.

Ouvrage honoré d’une souscription du Ministère de VAgriculture.
L'intention de l'auteur en publiant cet ouvrage a été d’offrir aux personnes qui

s’occupent de chimie agricole un guide renfermant la description des méthodes les

plus simples à suivre dans l’analyse des divers composés naturels ou artificiels
qui sont du domaine de l’agriculture. Désireux de mettre son livre à la portée
de tous, il a toujours eu le soin, dans l’exposé de sos méthodes, d’établir deux
catégories d’essais. Les unes essentiellement pratiques et accessibles à tous,
et les autres plus exactes et exigeant l'habitude des manipulations chimiques.

CODE DES RRIS ET NACFD AGES (Voir Bris

et Naufrages, page 10).

COMMERCE DES VINS (Voir Vins, page 47).

CONSEILLERS GENERAUX (Manuel des). Loi

organique des conseillers généraux, avec les commentaires
officiels, par J. Albiot. [Code départemental.\ 1 volume. 4 fr.

CONSEIUUERS COMMUNAUX (Manuel des).
1 vol. En préparation.

CONSTRUCTEUR [Guide pratique du). Diction-

naire des mots techniques employés dans la construction,
à l’usage des architectes, propriétaires, entrepreneurs de
maçonnerie, charpente, serrurerie, couverture, etc., ren-

fermant les termes d’architecture civile, l’analyse des lois
de voirie, des bâtiments, etc., par L.-P. Pernot, archi-

tecte-vérificateur des travaux publics. 3 e édition, corrigée,
augmentée et entièrement refondue, par G. Tronquoy,
ingénieur civil, et Gh. Baye. 1 volume 4 fr.

Ouvrage adopté par le Ministère de l’lnstruction publique pour
les bibliothèques scolaires.

COMSTKtCTEUH (Voir Maçonnorie, page 30;.
COMSTR UCTIONS A CA MEK (.Études et no-

tions sur les), par Bouniceau, ingénieur en chef des ponts
et chaussées. 1 volume 4 fr.

Et 1 atlas de 44 planches 4 fr.

L'ouvrage complet 8 fr.
Extrait de la table des matières.— Définitions et 'préliminaires.— Avant-

ports. Bassins. Darses. Môles ov brise-lames. Jetées. Ports à marée.
Cheeeaux. Dragues. Musoirs. Ports d’échouage : Epaisseur des quais. Ecluses.
Ponts sur les écluses. Bassins à flot : leur forme, leur largeur, leur superficie.
Valeur des places à quai. Nettoyage des ports. Ouvrages pour la consiruc-
tion et le radoubage des navires. Ports dans les rivières à marée. Canaux
maritimes. Outrages à l’issue des ports de commerce. Phares. Feux de port.
Bouées. Balises. Matériaux de construction. Mnri'rs. Fondations.
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COBPS OB AS IA DU STB I EUS (Guide pratique
de la connaissance et de l'exploitation des\, contenant l’his-
toire des provenances, des modes d’extraction, des pro-

priétés physiques et chimiques, du commerce des corps
gras, des altérations et des falsifications dont ils sont

l’objet, et des moyens anciens et nouveaux de les recon-

naître. Ouvrage à l’usage des chimistes, des pharmacieus,
des parfumeurs, des fabricants d’huiles, des épurateurs, des
fondeurs de suif, des fabricants de savon, de bougie, de
chandelle, d’huile et de graisses pour machines, des entre-

positaires de graines oléagineuses et de corps gras, etc.,
par Th. Chateau, chimiste. 3e édition, revue et augmentée
des procédés nouveaux d’analyse des huiles grasses et

d’indications pratiques sur les Huiles minérales. 1 volume

avec tableaux 4 fr.
Extrait de la table des matières. Généralités sur les corps gras.

Examen des prorédés analytiques pour reconnaître la pureté nés huiles :
Procédés Allair*', Gl*>s«ner, Üalicaii, Bebréns, Craco-Calvert, Fauré, Mail ho,
Caiiletet, Maumené, Millau, etc., etc. Nouvelle méthode générale d'analyse
des huiles. Monographie des corps gras : Huiles n<>n siccatives, huilos sicca-

tives, huiles animales, de poisson, huiles concrètes, graisses, suifs, cires, blanc
de baleine. Des principaux corps gras: Stéarine, margarine, oléine, élaïdine,

butyrine, caprine, céroléino, glycérine, etc. Indications sur quelques-uns
des meilleurs moyens chimiques pour reconnaître les variétés et les falsifica-
tion'.— Péti oie. naphte, paraffine, etc.

COI.'PE et COÜÎFECTIOIS de vêtements de femmes
et d’enfants (Méthode de). Travaux à aiguille usuels.

Cours de couture en blanc. Raccommodage. Méthode
de TRICOT. Art de la coupe et de la confection en géné-
ral, par Elisa Hirtz. 1 volume avec IK4 figures. .

'

3 fr.

Ouvrage adopté par le Ministère de l’lnstruction publique pour
les bibliothèques scolaires et par la Ville de Paris pour être distri-
bué en prix.

COTOA'AIEB [Guide pratique de la culture du), par
Sicard. 1 volume avec figures dans le texte 2 fr.

La culture du cotonnier ne peut convenir qu’à de certaines contrées. M. Si-
card, qui l’a expérimentée avec succcès et pendant de longues années dans les
provinces du Midi et en Algérie, a publié cet ouvrage, pour faire profiter le
public de l’expérience qu’il avait acquise dans la culture de cet arbrisseau.

L’ouvrage est enrichi de dessins exécutés d’après la photographie et d’une
exactitude rigoureuse.

CUBAOE et ESTIMAT! OU DES BOIS (Voir
Bois, page 9).
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CUISINE PItATIQCE [La). Les secrets de la

Cuisine d’amateur, par M. de Saint-Juan. 1 volume avec

figures. En préparation.

Figure spécimen de la Cuisine pratique.

CUETUBES EXOTIQUES. Guide pratique de la
culture de la CANNE A SUCRE, du CAFIER, du CACAOYER,
suivi d’un traité de la FABRICATION DU CHOCOLAT, par
Bourgoin d’Orli. 1 volume 4 fr.

CUETUBE MIABAICIIÈBE (Manuel pratique de).
6 e édition, augmentée de plusieurs articles nouveaux,

par Courtois-Gérard. 1 volume avec 89 figures dans le
texte 4 fr.

Ouvrage couronné d’une médaille d’or par la’ Société centrale

d'agriculture, d’une grande médaille de vermeil par la Société cen-

trale d’horticulture, adopté par le Ministère de l’lnstruction publi-
que pour les bibliothèques scolaires et honoré d’une souscription du

Ministère de VAgriculture.
Extrait de la tabls des matières. Marais pour culture de pleine terre.—

Marais pour culture de primeurs. Analyse des terres. De l'etablissement
d’un jardin maraîcher. Engrais et pailles. Outillage. Diverses opéra-
tions. La culture des porte-graines. Destruction des insectes. Des
maladies des plantes. - Calendrier du maraîcher ou travaux manuels.
Vocabulaire du maraîcher.
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MANUEL du HUIT volumes

contenant

■ y-y-\ rv 2,400 pages avec planches
1 1 1 I 1 1 vJ I V«y C/ et nombreux tableaux.

30 francs ClCS BolSSOtTS

111 IIO ( Traité du commerce des) et autres boissons, par
U MV Y. et G. Emion. 1 volume, avec de nombreux
1 1 11 U tableaux. 2 e édition.

WminniTimi ( Truité de). Art de faire du vin avec

\f 1 l\l 1 r 1 A | 1111\| toutes les substances fermentesci-
lllill lUn II U 11 blés, parL.-F.DuBiEF. 1 vol. 6 e édit.

l/l 11 O nnTinrn [Guide de la fabrication des) et

VINS r A 1 rS des boissons vineuses en général,
Il 11 U 1 HUI IULÜ suivi de l 'Immense Trésor des

VIGNERONS et des MARCHANDS DE VIN, par
L.-F. Dubief. 1 volume. 4° édition.

FRAUDESufflALADIES”~lfrH
A. Brun. 1 volume. 2e édition

n n 1 nnn I n [Guide du) ou l’Art de faire la Bière, par
HrlASSMIn G.-J. Mulder. Traduit et annoté par
UIIHuOLUII L.-F. Dubief; nouvelle édition revue et

corrigée par Ch. Bave. 1 volume.

1 1 Ol 1 Tl 1 nO {Traité de la fabrication des) françaises et

1 r 1 HS étrangères,sans distillation, par L.-F. Du-
L1 y U LUI 10 bief.I volume. 8° édition.

Uiniirnmi
Guide pratique du), par Fleuby-

V1 iiN r ni 1N Lacoste, suivi des Maladies de la
1 1 U 11 L 11U 11 A'IGNE, par Serigne. 1 volume.

rillV nnninro ( Traité de la Fabrication des )
LA Y | A / L | |SrS et des boissons qui s’y ratta-

LHUA UHLLUÜLU client, par F. Michotte et

E. Guillaume. 1 vol. avec 2l’fîg. dans le texte, 14 planches.



DESSINATEUR (Comment on devient un). par Viollet-
le-Duc. 1 volume, orne de 110 dessins par l’auteur et d’un
portrait de Viollet-le-Duc. 17e édition 4 fr.

Ouvrage honoré des souscriptions du Ministère de l’lnstruction

publique et de la Ville de Paris.

CROQUIS FAIT DANS LE PORT DE DIEPPE

Gravure spécimen de « Comment on devient un dessinateur ».

Extrait de la table des matières. Notables découvertes. Comment il
est reconnu que la géométrie s’applique à plusieurs choses. Autres décou-
vertes touchant la lumière et la géométrie descriptive. Où on commence
à voir. Une leçon d’Anatomie comparée. Opérations sur le terrain
Cinq ans après. —Où une vocation se dessine. Douze jours dans les Alpes

Conclusion. r
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DESSIN LINÉAIRE (Guide pratique pour l'étude
du) et de son application aux professions industrielles, par
A. Ortolan, mécanicien chef de la marine de l’Etat, et

J. Mesta, mécanicien principal. 1 volume avec atlas de
41 planches doubles 4 fr.

Cet ouvrage recommandable est aujourd’hui adopté dans p'usieurs écoles in-

dustiielies; on le trouve dans tous les ateliers. Un dictionnaire des termes tech-
niques lui sert d’introduction. Après la nomenclature des instruments indispen-
sables à l’étude du dessin, les auteurs donnent la définition des lignes géomé-
triques : le point, la ligne droite, brisée, courbe; arc de cercle, rayon; les
angles. Tracé des parallèles et des perpendiculaires. Construction des

angles.— Figures géométriques. Des triangles.— Des quadrilatères Tan-
gentes et sécantes à la circonférence. Angles inscrits et circonscrits à la
circonférence. Polygones réguliers, figures inscrites et circonscrites. Dé-
finition et construction. Mesure et division des lignes. Mesure des angles.

Rapporteurs. Des solides. Du plan horizontal et du plan vertical,
des projections des croquis, de la vis. Exécution d’un de>sin d’après un

croquis coté et sur une échelle de convention. Exécution d’un dessin d’en-
semble. avec projection do coupe. Des engrenages ou roues dentées. De
quelques courbes et de leur tracé. Rédaction et copie d’un dessin. Dessins
ombrés au tiie-lrgne, du lavis, etc., etc.

UHTIONNAIKË DES FALSIFICATIONS
(Voir Falsifications, page 22).

DICTIONNAIRE DE CONSTRECTEER (Voir
Constructeur, page 13).

DICTIONNAIRE DES COSMÉTIQLES ET
PARFL’IIS (Voir Parfumeur, page 36).

DOEANE (Recueil abrégé des lois et règlements sur

la) , son organisation, son personnel et ses brigades,
par Eugène Lelay, capitaine des douanes. 1 volume. 4 fr.

Table des matières. Des Douanes et de leur organisation. Attri-
butions du •personnel. Service actif ou des firigades. Lois générales
relatives au personnel.

DROIT MARITIME INTERNATIONAL ET
COMMERCIAL (Notions pratiques de), par AJpfi. Do-
nbaud, professeur à l’Ecole navale. Aide-mémoire de l'offi-
cier de marine

,
marine militaire et marine marchande.

1 volume 2 fr.
Extrait de la table des matières. De la mer et des fleuves. Droit in-

ternai iuual en temps de paix. Droit commercial. Droit maritime interna-
tional en temps de guerre. Documents officiels. Bibliographie des princi-
paux ouvrages à consulter pour le droit dos gens en général, le droit interna-
tional maritime et le droit commercial.

UmillTE et AOEü'TS EXPLOSIFS. 1 vo-

lume. En préparation.
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EAUX GAZEUSES (Traité de la Fabrication indus-
trielle des i et, des boissons qui s’y rattachent, par Félicien
Michotte, ingénieur des arts et manufactures, et E. Guil-
laume, ingénieur civil. 1 volume avec 21 ligures dans le

texte, 14 planches doubles et de nombreux tableaux. 4 fr.

Appareil a produire de la glace

Figure spécimen du Traité des Eaux gazeuses.

Extrait de la Table des matières. Introduction : Historique et importance
de la fabricitiun des eaux gazeuses.

Première Partie.
— Étddf, des propriétés physiques et chimiques des ma-

tières EMPLOYÉES DANS LA FABRICATION DES EAUX GAZEUSES. ÊtU-eS dt'S diffé-
rentes eaux. Matières pouvant être introduites dans l’eau par les appa-
reils. Carbonate de chaux. Acide sulfurique.

t Deuxième Partie. Étude des appareils farriquant industriellement

i.’eau me seltz. - Appareils semi-continus. Appareils continus. Appa-
reils Monaoilot. Appareils, accessoires ae fabrication. - Tirage double.
Récipients contenant les eaux gazeuses. Accessoires de fabrication.
Filtres.
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Troisième Partie. Observations très importantes concernant la

fabrication de l’eau de seltz Achat des appareils. Démarches à faire

pour l’établissement d’une fabrique d’eaux gazeuses.
Quatrième Partie. Étude de la fabrication des différentes bois-

sons dans lesquelles entre l’acide carboniqüe. Préparation des alcoo-
lats. Eau de [-rotoxyde d’azote. Eau azotée. Eau oxygénée. Des

vins. Bières. Cidre e< pniré. Gaz. Ghce.

Cinquième Partie. Moteurs à gaz, à pétrole , à air , à vapeur.

ECLAIRAGE ELECTRIQUE (Manuel de montage
des appareils dj par le baron vou Gaisuerg, traduit de
l’allemand sur la seconde édition, par Charles Baye. 1 vol.
avec 104 figures. Bme8 me édition 2 fr.

ASSEMBLAGE POUR L'ALIMENTATION DE LAMPES A INCANDESCENCE PAR ACCUMULATEURS

Figure spécimen du Manuel de montage des appareils d’Éclairage électrique.

Extrait de la table d>'S matières. Connaissances préliminaires. Prin-

cipes et lois.— Modes d’assemnlage. Installation des machines. Machines

magnéto et dynamo. Dynamos à courant continu : divers modes de dispo-
sition. Montage et entretien des machines dynamo. Lampes à arc, méca-

nisme, assemblage, régulateurs, manipulations, charbons, etc. Lampes à

incandescence : Tension nécessaire, disposition sur le circuit, monture, sus-

pensions, etc. Appareils auxiliaires. Conducteurs accumulateurs. Trans-

port de la force. Galvanoplastie. —Appendice.

ECOLES DE FRAA'CE (Les grandes), par Mortimer

d’Ocagne. Nouvelle édition.

Ouvrage adopté par le Ministère de l’lnstruction publique pour
les bibliothèques populaires-

Services de i.’Éiat 1 volume 4 fr.

Carrières civiles. 1 volume 4 fr.

Historique des Écoles. Examens d’entrée. Durée des études. Prix de

la pension. Régime intérieur. Examens de sortie. Carrières ouvertes

ÉCOSOJIIE DOMESTIQUE (Guide pratique d’),
publié sous forme de dictionnaire, contenant des notions

d’une application journalière : chauffage, éclairage, blan-

chissage, dégraissage, préparation et conservation des
substances alimentaires, boissons, liqueurs de toutes sortes,

cosmétiques, hygiène, par le docteur B. Lunbl. 1 vol. 2 fr.
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ÉLECTRICIEN (L’lngénieur). Guide pratique de la
construction et du montage de tous les appareils électri-

ques à l’usage des amateurs, ouvriers et contremaîtres élec-
triciens, par H. de Gkaffigny. 1 volume avec 109 figures.
7° édition 4 fr.

Ouvrage adopté par la Ville de Paris pour être distribué en prix.

MOTEUR REVERSIBLE A DEUX BOBINES

Figure spécimen de L’Ingénieur électricien.

Extrait de la table des matières. Histoire de l’électricité. Producteurs

chimiques d’électricité. Piles. Accumulateurs. Producteurs mécaniques
d’électricité. Machines électriques. Unités et mesures, appareils et étalons

électriques. Moteurs pour la production de l’électricité. Câbles et conduc-

teurs. Histoire de la lumière électrique. Constructions et installations de

lampes électriques. Force motrice, sonneries et allumoirs électriques.— Elec-
tro-chimie et électro-métallurgie. Télégraphié électrique.— La téléphonie.—
Récréations électriques. La maison d’un électricien. Applications domes-

tiques. Procédés et recettes utiles, secrets d’atelier.

ÉLECTRICIEN [Guidepratique de l'ouvrier). 1 volume.
En préparation.

ÉEECTROEYSE (Voir Galvanoplastie, page 23).

ENGRENAGES (Traité pratique du tracé et de la
construction des ), de la vis sans fin et des cames, par
F.-G. Dinée, mécanicien delà marine, ex-élève de l’Ecole
des arts et métiers de Châlons. 1 vol. et 17 planches. 2 fr.
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ENTOMOLOGIE AGRICOLE [Guide pratique d\
et petit traité de la destruction des insectes nuisibles,
par H. Gobin. 1 volume orné de 42 figures, 2e édit 4 fr.

ÉPICERIE ( Guide pratique de l’), ou Dictionnaire
des denrées indigènes et exotiques, comprenant: la des-

cription des objets consommables; les moyens de constater

leurs qualités, la fabrication des liqueurs, le collage des
vins, et enfin les procédés de fabrication d’une foule de

produits que l’on peut ajouter au commerce de l’épicerie,
par le docteur B. Lunel. 1 volume.

.
2 fr.

ESCOMPTEE II [Nouveau manuel de l’\, dubanquier,
du capitaliste et du financier ouNouvelles tables de calculs

d’intérêts simples avec le calendrier de l'Escompteur, par
Lacombb, précédé d’une instruction sur les calcuis d’in-
térêt et l’usage des tables, par Laass d’Aguen, et d’un
exposé des lois sur les intérêts, les rentes, les effets de
commer -e, les chèques, etc. 1 fort volume 6 fr.

FALSIFICATIONS [Guide pratique pour reconnaître

les), ou Dictionnaire des falsifications des substances ali-

mentaires (aliments et boissons), contenant : la description
de l'état naturel ou normal des substances alimentaires et

leur composition chimique,
les moyens de constater leur

nature, leur valeur réelle; les altérations qu’elles peuvent
subir; les falsifications qui les dénaturent et les rendent
souvent dangereuses, ainsi que les moyens chimiques de
rendre sensibles ces altérations, falsifications et contrefa-

çons, par le docteur Lünel. 3 eédition, 1 volume.
. . 4 fr.

FÉCIJEIER et de I'AMIDONIVIER [Guidepratique
du), suivi de la conversiou de la fécule et de l'amidon en

dextrine sèche et liquide, en sirop de glucose, sirop de

froment, sirop impondérable : en sucre de raisin, sucre

massé, sucre granulé et cassonade ; en vin, bière, cidre,
alcool et vinaigre, ainsi que leur application dans beaucoup
d’autres industries, par L.-F. Dubibf. 3e édition. 1 volume
avec gravures dans le texte 4 fr.

Extrait de la table des Matières. Aperça historique Des substances qui
contiennent la fécule. Composition et conservation de la pomme de terre.

Extraction de la fécule. Lavage, râpage, tamisage, épuration, séchage, blu-

tage. Des résidus de la pomme de terre. Du blanchiment de la fécule.
Rendement de la pomme de terre en fécule. Conservation, vente et falsifica-
tion. Caractères et propriétés de la fécule. Description des procédés à
suivre pour fabriquer les amidons.
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FERMENTS ET FERMENTATIONS. Travail-
leurs et malfaiteurs microscopiques, par 1.-A. Rey. 1 volume

avec figures 4 fr.

Ouvrage adopté par la Tille de Paris pour être distribué en prix.

Figure spécimen de Ferments et Fermentation.

Extrait de la table des matières. Fermentation alcoolique. Saccharo-

myces ellipsoïdes. Ferments solubles. Le vin, la bière, le pain, l’alcool

de ürain, boissons fermentées. Ferments des maladies du vin. Fermen-

tations par oxydation, vinaigre, procédés de fab.rination. Fermentation lac-

tique, caséique, putride, butyrique. Lait et fromages. Conserves alimen-

tait es. Microbes des maladies contagieuses. Microbes coloristes.

FEUX D’ARTIFICE (Voir Poudres et Salpêtres,
page 40).

FILATURE DE LA LAIAE (Voir Laine, page 29).

FOLRRACIE (Voir Plantes fourragères, page 39).

OALVAüOPLASTIE [Traitéde) et dÉLECTRO-
LYSE avec indicaiions pratique.- fondées sur les dernieres

découvertes, par Geymet. 1 volume. 4 fr.

Table des matières. Phénomènes généraux de l’électricité, son rôle, étude

des piles. Effets des courants, théorie probable de l’électrolyse. Magné-
tisme. Electromagnétisme. Dépôts métalliques. Argenture galvanique.

Cuivrage, nickelage, platinage, aciérage. Cuivrage à la pile, des substances

organiques. Galvanoplastie. Métallisation. Moulages à la gutta-percha,
à la cire, au plâtre, à la gélatine. Procédés divers. Dépôts métalliques
Ban-< courants apparents. Dépôté de protection. Procède héliographique.

Photogravure par la galvanoplastie.
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GÉOEOGEE ( Manuel du), par Dana, traduit et adapté
de l’anglais par W. Houtlet. 1 volume avec 363 figures.
3e édition 4 fr.

Table des matières. Introduction. Géologie pliysiogrophique .

Traits généraux de la surface terrestre. Système des formes terrestres.

Géologie lilhologique. Constitution des roches. Condition et structure

des masses rocheuses. Règne animal. Règne végétal. Géologie his-
torique. Age archéen. Temps paléozoïque. Temps mésozoïque.
Temps cénozoïque. Ere de l’intelligence. Observations générales sur
l'histoire géologique. Durée des temps géologiques. Progrès de la vie.
Géologie dynamique. Vie. Atmosphère. Eau. Chaleur. Mouve-
ments dans la croûte terrestre et leurs conséquences. Appendice. Ins-
truments de géologie. Échantillons.

COLONNES BASALTIQUES DE LA COTE D’ILAWANA
Gravure spécimen du Manuel du Géologue.

GÉOMÈTRE ABPENTEER (Guide pratique du),
comprenant l’arpentage, le nivellement, le levé des plans
et le partage des propriétés agricoles, avec un appendice
sur le calcul des solides; 3 e édition, entièrement refondue,
par P.-G. Guy, ancien élève de l’Ecole polytechnique,
officier d’artillerie. 1 volume avec 183 figures. ... 4 fr.

GÉOMÉTBIE ÉEÉMEATAIBE (.Leçons de), par
Ch. Rozan, professeur de mathématiques. 1 volume avec

atlas de 31 planches doubles 4 fr.

HABITATlOH S DES AVI.UAIV (Guide prati-
que pour le bon aménagement des), par E. Gayot, membre
de la Société centrale d’Agrieulture de France.

Ou-vrage adopté par le Ministère de l’lnstruction ‘publique pour
les bibliothèques scolaires et populaires.
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Les BERGERIES ET LES PORCHERIES, les habitations
des animaux de la basse-cour, clapiers, oiselleries et co-

lombiers. 1 volume avec 65 figures 2 fr.

Gravure spécimen de Bergeries et Porcheries.

Aucun animal ne saurait être développé dans ses facultés natives, dans ses

aptitudes propres, et produire activement dans le sens de ces dernières, si on

ne le place, dans les meilleures conditions d’alimentation, de logement, de mul-
tiplication. M. Gayot, avec l’autorité d’une longue expérience, a reuni dans ce

volume les conditions générales d’établissements et les dispositions particu-
lières aux diverses espèces d’animaux.

HEtfiDDUISEEIS (Manuel de 1’). Comment on de-
vient botaniste. Clefs analytiques. Description des

genres et des espèces, suivie d’un vocabulaire, par E.
Grimard. 6 e édition. 1 volume 4 fr.

Ouvrage adopté par le Ministère de Vlnstruction publique pour
les bibliothèques scolaires et populaires, et par la Ville de Paris,
pour être distribué en prix.

lIOKLOGER ET IIÉCâIIEIEH DE I‘RÉ-
CISIOH (Manuel pratique) par H. de Graffigny. En
préparation.

HYDRAULIQUE ET D’IIYDROLOGIE sou-

terraine et superficielle [Guide pratique d’), ou traité
de la science des sources, de la création des fontaines, de la
captation et de l’aménagement des eaux pour tous les
besoins agricoles et industriels, par Laffineur. 1 volume
avec fieures 2 »
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lIVGIÈNE DE TRAVAIL (F), par le D>’ Monin,
avec une préface de M. Yves Guyot, ministre des Travaux
publics 1 volume 4 fr.

Ouvrage adopté par le Ministère de l’lnstruction publique pour
les bibliothèques populaires et honoré d’une souscription de la Ville
de Paris.

Table des matières. — La santé dans le travail. L’hygiène de l’ouvrier.

Questions sociales et philanthropiques. Les du travail. Poisons
industriels :le saturnisme, le phosphorisme, le cuivre, l’arsenicisme,le mercure.

Les danger- du gaz d’éclairage Mmes et mineurs. Industries métalli-

ques. Professions à poussières : le bâtiment. Industries des tissus et

vêtements. Matelassiers, brqssiers, chapeliers, chiffonniers. Industries du

verre, celluloïd, caoutchouc,-explosifs. Tanneurs, môgissiers. Chemins de

fer, bal lons, électricité, photographie. Industries féminines blanchisseuses,
fleuristes, article de Paris.— Industries alimentaires. Coiffeurs et perruquiers.

Typographes. L’hvgiène au théâtre. L’hygiène et l’église. Artistes et

gens de lettres. La crampe des écrivains et le doigt à ressort. —: L’hygiène
du chanteur. L’hygiène du soldat.

INIiÉVIEER ÉLECTRICIEN (Voir Électricien,
page 21 ).

IIirBEKSIOXSIMIOTOGRAriIIQIIESrmt^
des), par A. ' oitkvin, suivi d’appendices relaùfs aux pro-
cèdes de photographie m-gative et positive sur la gélatine,
d’héliogravure, d’hélioplasiie, de photolithographie, de
photo lypie, de tirage au charbon, d’impression aux sels
de fer, par Leon Vidal. 2° édition entièrement revue et

complétée. 1 volume. 4 fr.

Table des matières. Historique, gravure photochiniique. Transformation
de l’image daguerrienne en cliché négatif; sa multiplication par les procédés
d’impression au chlorure d’argent ou aux encres grasses. Emploi de la
gélatine dans la photographie sur verre. Développements sur la photographie
à la gélatine. Action réciproque à la lumière de l’acide chromique sur des
matières alcalines Héliopiastie.— Lithophotographie. Tirages au charbon.

Moyen d’obtenir immédiatement dans la chambre noire des epreuves posi*-
tives visib es p.ir transparence. Etude sur l’emploi du tannin en photographie.

Effets chimiques, de la lumière. Impression au gallate de fer, au bleu de
Prusse, etc. Méthode de tirage des épreuves au charbon à l’aide du per-
chlorure de fer. Emaux et vitrifications. Rapports, concours et prix
divers.

IMTUODL'CTIOH A L’ÉTUDE DES BEAUX-
ARTS, par Ch. et E. Carteron. 1 volume illustré de
36 gravures 4 fr.

iMTitooi/CTion a l’étude de la uhi-
MIE (Voir Chimie, page 12).
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INTRODUCTION A L’ÉTUDE DE LA PHY-
SIQUE (Voir Physique, pâtre 37).

JAt'OV PRATIQUE (Le), par Fé'ix Rrgamey. 1 vo-

lume illustré de 98 dessins de l’auteur.— En préparation.

INCRUSTATION SUR LA LAQUE

Gravure spécimen du Japon pratique.

Table des matures. — Le Japon vu par un artiste.— Décoration de la maison

européenne. — Produits naturels et procédés de fabrication. La pierre.’
Le bois : cha Dentiers, menuisiers, ébénistes, tonneliers, sabotiers. Le métal :
fondeurs, armuriers, orfèvres, cise eurs. Céramique fabrication de la
porcelaine et de la faïence. Vers à soie.— Les tissus : plantes tinctoriales,
la laque. Arts graphiques : le papier, l’encre de Chine, les pinceaux, les

images, cuirs décorés. Coup d’œil sur l’aiimentation Ce qu’on mange : le
riz, céréales et légumes, plantes marinos. poissons, fruits, champignons, épices,
huile, miel. Ce qu’on boit : le thé, le saké, le tosso. Ce qu’on fume.—
Midori no sato. Mœurs et coutumes. Notions diverses.— Vocabulaire.

Bibliographie.
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JARDIAt ACïE(.S/«?îm«7 pratique de), manière de cultiver
soi-même un jardin ou d’en diriger la culture,par Courtois-
Gbrard. horticulteur. 1 volume. 10e édition avec 1 planche
et de nombreuses figures dans le texte . 4 fr.

Ouvrage adopté par le Ministère de Vlnstruction publique pour
les bibliothèques scolaires et populaires, et honoré de souscriptions
du Ministère de VAgriculture.

Gravure spécimen du Manuel de jardinage.

Sommaire desprincipaux chapitres : Dispositions générales d’un jardin pota-
ger. Calendrier. Travaux de chaque mois. Les outils. Les défonce-

ments. Les fumiers. Les arrosements. Les couches. Semis. Repi-
quages. Marcottes. Boutures. De la greffe. De la conservation des

plantes. Les maladies des plantes potagères. La culture des arbres fruitiers.
La culture des arbres d’agrément. Destruction des animaux nuisibles, etc.

JOAILLIER (Guide pratique du), ou Traité com-

plet des pierres précieuses, leur étude chimique et miné-

ralogique, les moyens de les reconnaître, leur valeur, leur

emploi, la description des principauxchefs-d’œuvre auxquels
elles ont concouru, par Ch. Barbot, ancien joaillier, inven-

teur du procédé de décoloration du diamant, avec 3 plan-
ches renfermant 178 figures représentant les diamants les

plus célèbres et les dimensions exactes des brillants et roses
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en rapport avec leur poids. Nouvelle édition, revue, corri-
gée et annotée par Ch. Baye 1 volume 4 fr.

Ouviage adopté par la Tille de Paris pour les bibliothèques muni-

cipales.

EAIME peignée, cardée, peignée et cardee [Traitépra-
tique de la), contenant : lre partie, mécanique pratique,
formules et calculs appliqués à la filature; 2° partie, fila-
ture de la laine peignée, cardée peignée, sur la Mull-

Jenny; 3 e partie, filage anglais et français sur continu;
4e partie, laine cardée, par Charles Leroux

, ingénieur
mécanicien, directeur de filature. 1 volume avec 32 figures
dans le texte et 4 planches îo fr.

Figure spécimen de la Filature de la laine.

Extrait de la table des matières. Choix d’un moteur. Engrenages.
Force des moteurs. Leviers. Fabrication. Triage des laines. Carac-
tères des laines. Main-d’œuvre du triage. Battage. Nettoyage des laines.

Disposition mécanique d’un assortiment de cardes. Aiguisement, Bourrage
des garnitures. Cardages. Passage au Gill-Box. —■ Lissage et dégraissage
des rubans. Peignage des laines. Préparation des laines pour filage fran-
çais. — Les différents passages. Filage français sur Mull-Jennv.

EAPIAS ( Guide 'pratique de l’éducateur des j, ou

Traité de la race cunicaline, avec l’Art de mégisser leurs

peaux et d’en confectionner des fourrures, suivi du guide
pratique de l’éducation lucrative des OIES et
HARDS. par Mariot-Didïeux. 3 e édition. 1 volume. 4 fr.

Ouvragé adopté par le Ministère de Vlnstruction pubHque poul-
ies bibliothèques scolaires et populaires et honoré d’une souscription
du Ministère de VAgriculture.
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EIQEEERS ( Traité de la fabrication des ) françaises
et étrangères, sans distillation. 8 e édition, augmentée de
nouvelles recettes pour la fabrication du kirsch, du rhum,
du bitter. la préparation et la bonification des eaux-de-vie,
pour la fabrication des sirops, etc., etc., par L.-F. Dubief,
chimiste œnologue. 1 volume 4 fr.

Extrait de la table des matières. Composition des liqueurs. Quantités

d’alcool, de sucre et d’eau, pour les différentes classes de liqueurs. Des tein-
tures aromatiques. Des infusions, de la coloration, du mélange, du perfec-
tionnement des liqueurs par le tranchage. Du collage, de la filtration, de la
conservation des liqueurs. Règle générale pour bien opérer la fabrication des

liqueurs. Des spiritueux aromatiques non sucrés. Emploi des eenmes et

des eaux provenant du lavage des filtres. Formules et préparations des sirops.
Du mouillage des alcools. Des eaux-de-vie

EIQEORISTE DES DAMES [Le), ou l’art de pré-
parer toutes sortes de liqueurs de table et des parfums de

toilette avec les fleurs cultivées dans les jardins, suivi de

procédés simples et expérimentés pour mettre les fruits à
l’eau-de-vie, faire des liqueurs et des ratafias, des vins de

dessert, mousseux et non mousseux, des sirops, etc., par
L.-P. Dubief. 1 volume avec figures 2 fr.

MAÇOMWERIE. Guide pratique du Constructeur,
par A. "Demanet, lieutenant-colonel honoraire du génie,
membre de l’Académie royale de Belgique, etc 1 volume
avec tableaux, accompagné de 20 planches doubles ren-

fermant 137 figures 1 volume 4 fr.

Ouvrage adopté par le Ministère de l’lnstruction publique pour
les bibliothèques scolaires et populaires.

Extrait (te la table des matières. — Des tracés. Des mortiers et mastics.
Dos appareils.— De l’exécution des maçonneries. Échafaudages et cin-

tres. Outils et appareils. Décintrements, charges, jointoiement. Des

épaisseurs à donner aux maçonneries. Évaluations des travaux de maçon-

nerie. Travaux divers. Travaux d’entretien et de restauration. De

organisation des chautiors, etc.

[Manuel du). Application des théories

de M. Pastbur à l’éducation des vers à soie, par Léopold
Roman. 1 volume avec 32 figures dans le texte et 6 plan-
ches 4 fr.

Table des matières. Culture du mûrier : semis, boutures, marcottes,
culture en haies. Maladie des vers à soie . la pébrine, la fl icherie, la mus-

cardine. Dispositions intérieures d’une magnanerie : ventila'ion, pose des

claies, chauffage. Mobilier de la magnanerie : claies, ustensiles d’vers, délite-

ment.— Conseils généraux pour touie l’éducation : nettoyage de la magnanerie,
nourriture des vers à soie.— Éducation : description du ver à soie, incubation

de la graine, éclosion ou premier âge, deuxième, troisième, quatr'ème et cin-

quième âge, boisement de-< clwies, déménagé, décoconage. Grainage ordi-

naire et cellulaire, conservation de la graine, races diverses de vers à soie.

Emploi du microscope, examen de la graine-

30 BIBLIOTHÈQUE DES PROFESSIONS



SIA I*O.Y (iComment on construit une), par Viollet-le-
Düc. 1 vol. avec 62 dessins par l’auteur. 14e édition. 4 fr.

Ouvrage honoré de souscriptions du Ministère de l’lnstruction

publique et de la Ville de Paris.

Extrait de la table des matières. Plantations de la maison et opérations
sur le terrain. La construction en élévation. La visite au chantier.

L’étude des escaliers. Ce que c’est que l’architecture. Etudes théori-

ques. La charpente. La fumisterie. La menuiserie. La couverture

et la plomberie. L’inauguration de la maison.
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niAIIÉCHAIÆItIE-FEKRIJKE. 1 volume. En

préparation.

MATIERES INDESTRIEEEES [Guide pratique
pour l'essai des), d’un emploi courant dans les usines, les
chemins de fer, les bâtiments, la marine, etc., à l’usage des

ingénieurs, manufacturiers, architectes, officiers de ma-

rine, etc., par Jules Gaudry, chef du laboratoire des

essais au chemin de fer de l’Est. 1 volume avec 37 figures
et nombreux tableaux 4 fr.

Sommaire des principaux chapitres.— Première partie. Principesgénéi'aux
de l'essai chimique. I. Composition et décomposition des corps. 11. Prin-

cipes fondamentaux de l’analyse. 111. Manipulations chimiques. IV. Marche
de l’analyse. Deuxième partie. Méthode, d'essai des principales substances

d'emploi courant. Troisième partie. Tableaux : Tableau A. Des princi-

paux corps simples. B. Division des bases en cinq groupes. C. Division des
acides en trois groupes. —D. Décomposition de l’eau par les métaux.— E. Ana-

lyse de l’eau. —F. États des incinérations.— G. Degré oléometrique des huiles.
H. Tableau comparatif des principaux métaux industriels. Appareils divers

pour les essais.

MÉCANICIEN ( Guide de l’ouvrier), par J.-A. Orto-

lan, mécanicien en chef de la flotte, officier de la Légion
d’honneur et de l’lnstruction publique, avec la collabora-
tion de MM. Bonnefoy, Cochez, Dinée, Gibert, Guipont,
Juhel, anciens élèves des Écoles d’arts et métiers, 8e édi-
tion,revue et notablement augmentée, comprenant 3 volu-
mes et 62 planches.

Ouvrage adopté par le Ministère de l'lnstruction publique pour
les bibliothèques populaires.

Chaque volume, séparément 4 fr.

L’ouvrage complet 12 fr.

La table sommaire des parties comprises dans chacun des volumes permet
d’apprécier l’importance relative donnée aux questions piésentées en vue de
l’application immédiate.

Les nouvelles questions traitées dans cette cinquième édition concernent prin-
cipalement les machines motrices admises par la pratique dans ces derniers

temps; les combustibles usuels dont fait usage l’industrie moderne; les essais,
la conduite, l’entretien des appareils mécaniques et des générateurs de vapeur,
et les obligations des constructeurs et des propriétaires de ces appareils. Des
tables numériques pour la solution immédiate du calcul de certains mécanismes
et du calcul des agents de force mécanique ont été ou étendus ou annexés aux

parties spéciales.

* MÉCANIQUE ÉLÉMENTAIRE. 1 volume avec figure et

11 planches 4 fr.

Première partie. Arithmétique. Numération. Premières règles.
Fractions. Système décimal. Carrés, cubes. Racines carrées, racines eu-
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biques. Règles d’intérêt, de mélange et d’alliage. Algèbre pratique:

Équations algébriques. Géométrie pratique. Tracés géométriques.
Mesure et division des lignes et des angles. Solides. Mesures des surfaces
et des volumes. Lignes trigonométriques. Annexe : Système métrique.

Deuxième partie.— Mécanique élémentaire, forces, frottements. —Principe
des machines. Chute, poids, densité des corps. Forces. Composition
des forces. Centre de gravité. Travail dos forces et sa mesure. Équi-
libre des machines simples. Frottements et glissements. Origine des forces

produisant le mouvement dans les machines. Des machines en général.

Figure spécimen du Guide de l’Ouvrier mécanicien.

** MÉCANIQUE DE L’ATELIER. 1 volume avec 34 figu-
res et 26 planches 4 fr.

Troisième partie. Transmissions et transformations de mouvement.
Quatrième partie. Résistance des matériaux : Effort de traction. Effort

de compression. Force de flexion. Résistance au cisaillement. Résis-
tance àla torsion. Épaisseur des murs.— Pans de bois, planchers et combles.

Cinquième partie. Machines motrices à air et hydrauliques. Machines à
presser. Moulins à vent. Machines soufflantes. Scieries. Appareils
et machines à élever l’eau. Pompes élévatoires. Machines motrices

hydrauliques. Roues à aubes planes, à aubes courbes. Roues à augets.
Roues pendantes Turbines. Roues à niveau constant. Roues à

admission intérieure. Résultats pratiques des divers systèmes de roues

hydrauliques. Presses hydrauliques. Pressoirs.
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*** PRINCIPES ET PRATIQUE DE LA MACHINE A
VAPEUR. 1 volume avee 36 ligures et 25 plunciies. .

4 fr.
Sixième partie. Formation de la vapeur. Chaudières: De la chaleur.

De la vapeur. Condensation. Chaudières à vapeur. Dimensions.
Consommation d’eau et de combustible. Données sur l’établissement des
détails des chaudières.

Septième partie. Machines motrices à vapeur , à gaz: Calcul de la puis-
sance et dimensions des pièces principales des machines à vapeur. Appré-
ciation des divers systèmes de machines. Principaux types de machines à

vapeur admis dans la pratique de 1869 à 1887. Annexes : Généralités sur

les nouvelles chaudières à vapeur. Principes de la combustion. Voca-
bulaire des éléments et des produits divers de la combustion Combus-
tibles usuels,. Essais et mise en service des chaudières, des machines.
Matières employées au service des moteurs à vapeur. Décret sur l’établisse-
ment des machines à vapeur.

«** CONDUITE, ENTRETIEN ET RÉPARATION DES
CHAUDIÈRES ET DES MACHINES A VAPEUR. 1 volume.
En préparation.

MÉTÉOROLOGIE AGRICOLE {Manuel de) appli-
quée aux travaux des champs, à la physiologie végétale et

à la prévision du temps, par F. Canu, météorologiste-
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publiciste et Albert Larbalétrier, diplômé de l’Ecole de

Grignon, sous-directeur à la ferme-école de la Pilletière.
1 volume avec 3 ligures et de nombreux tableaux. . 2 fr.

Ouvrage adopté par le Ministère de Vlnstruction publique pour
les bibliothèques populaires et par la Ville de Paris pour être

distribué en prix.
Extrait de la table des matières : Notions préliminaires. Chaleur : Action

de la chaleur sur le sol, échauffement, dessèchement, action de la chaleur sur

la plante, évolution, action physique. Lumière : Production de la chloro-

phylle, assimilation, transpiration, lumière du sol. Humidité de l’air.
Brouillard et rosée. Pluie. Froid. Gelées. Neige. Vents.
Électricité. Grêle. Les éléments de l’air et le sédiment. Instructions
météorologiques. Prévision du temps : Prévision à longue et à courte

échéance, prévisions des gelées nocturnes. Tableaux divers.

MÉTÉOROLOGIE appliquée à la prévision du

temps. Leçon faite à l’Ecole supérieure de télégraphie,
par E. Mascart, professeur au Collège de France, direc-
teur du Bureau central météorologique, recueillie par
Th. Moureaux. 1 volume accompagné de 16 cartes. 2 fr.

MÉTIERS MANUELS (Le livre des), répertoire des

procédés industriels, tours de main et ficelles d’atelier,
recettes nouvelles et inédites, méihodes abréviatives de
travail recueillies en vue de permettre aux amateurs,
manufacturiers, ouvriers des petites villes et des campa-
gnes d’exécuter aussi bien que les ouvriers spécialistes de

Paris tous les travaux usuels d’une utilité journalière, par
J.-P. Houzé. 1 volume avec 5 planches hors texte com-

prenant 87 dessins techniques 4 fr.

Ouvrage honoré d’une souscription du Ministère de t’lnstruction

publique et adopté pour les bibliothèques scolaires et populaires.

MINÉRALOGIE APPLIQUÉE (Guide 'pratique
de), histoire naturelle inorganique ou connaissance des com-

bustibles minéraux, des pierres précieuses, des matériaux

de construction, des argiles céramiques, des minerais, etc.,

par A..-F. Noguès, professeur de sciences physiques et na-

turelles.

Premiers Partie. Propriétés générales des minéraux,
caractères physiques, chimiques, géologiques. Classifi-
cation. 1 volume avec 124 figures 4 fr.

Deuxième Partie. Description des espèces minérales.
Table analytique. 1 volume avec 124 figures.

. . 4 fr.
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OCTROIS (Nouveau manuel des), par E. Laffolay,
inspecteur de l’octroi en retraite. 1 volume avec ta-

bleaux 4 fr.

Observations concernant la rédaction des procès-verbaux. Formulaire pour
la rédaction des procès-verbaux les plus usuels en matière d’octroi et en ma-

tière de contributions indirectes.

OFFICIER (Comment on devient ), par Félix Juven,
officier d’administration, adjoint du service des hôpitaux,
licencié en droit, officier d’académie. 1 volume. .

.
4 fr.

Historique du recrutement. Les Écoles. Officiers ne passant pas par
les Écoles. Ce que peut devenir un officier. Officiors de la réserve et de
l’armée territoriale. Vie de l’officier. Recrutement des officiers de marine.

OIES et CANARDS (Voir Lapins, page 29).

OUVRIER ÉLECTRICIEN En préparation.

OUVRIER MÉCANICIEN (Voir page 32).

PAPIER et du CARTON (Guide pratique de la fabri-
cation du), par A. Prouteaüx, ingénieur civil, ancien élève
de l’Ecole centrale des arts et manufactures, ancien directeur
de papeterie. Nouvelle édition. 1 volume avec 8 planches. 4 fr.

Extrait de la table des matières. Historique. Matières premières.
Fabrication : triage, délissage, blutage, lavage et lessivage, défilage, égouttage,
blanchiment, raffinage, collage, matières colorantes, travail de la machine à

papier, de l'apprêt. Fabrication du papier à la cuve ou à la main. Classi-
fication des papiers. Diverses substances propres à la fabrication du papier.

Papier de paille, papier de bois, papier d’alfa. Papiers spéciaux. Ana-
lyse chimique des matières employées en papeterie. Matériel d’une papeterie.

Prix de revient, personnel, administration d’une papeterie. Fabrication
du carton. Fabrication du papier eu Chine et au Japon. Considérations

économiques. —Principaux brevets d’invention français relatifs à l’industrie du

papier. Prix des appareils et des principales matières employées en papetorie.

PARFUMEUR (Guide pratique du), dictionnaire rai-
sonné des cosmétiques et parfums, contenant : la descrip-
tion des substances employées en parfumerie, les altérations
ou falsifications qui peuvent les dénaturer, etc., les formules
de plus de SOO préparations cosmétiques, huiles parfu-
mées, poudres dentifrices, eaux diverses, extraits, essences,

teintures, infusions, esprits aromatiques, vinaigres et savons

de toilette, pastilles, crèmes, etc., par le docteur B. Lunel.
1 volume rédigé sous forme de dictionnaire. 2 eédition. 4 fr.
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PERSPECTIVE! [Théorie pratique de la). Étude à

l’usage des artistes peintres, des élèves des Écoles des
beaux-arts, des Ecoles industrielles, par Y. Pellegrin,
peintre. 1 volume avec 42 figures et 1 planche ...

2 fr.

PHYSIQUE ( Introduction à l’étude de la), par Louis
Du Temple, capitaine de frégate en retraite. 1 volume

avec 146 figures, 2e édition 4 fr.

Ouvrage adopté par la Ville de Paris pour être distribué en prix.
Sommaire des principadx chapitres.— Quelques définitions de chimie : Élé-

ments qui entrent dans la composition des corps.—Nomenclature chimique.
La Force : Pesanteur. Actions moléculaires. Calorique et Chaleur.
Mode de propagation de la chaleur. Changement d’état des corps par la cha-
leur. Lumière. Réflexion. Réfraction. Décomposition et recom-

position de la lumière. —Applications diverses des phénomènes de la lumière.
Lunettes.

,

Sons. Propagation. Réflexion. Vibration. Élec-
tricité. Electro-Magnétisme. Electro-Chimie.

PHOTOGRAPHE: (.L’étudiant ), traité pratique de

photographie à l’usage des amateurs, avec les procédés de
MM. Giviale, Bacot, Cavelier, Robert, par A. Chevalier.
1 volume avec 68 figures 2 fr.

PHOTOGRAPHIE: (Voir Impressions photogra-
phiques, page 26).

photographie: (Ti•aitè pratique de). Éléments
complets. Perfectionnements et méthodes nouvelles. Pro-
cédé au gélatinobromure par Geymet. 3e édition, revue et

augmentée. 1 volume 4 fr.
Table des matières. Historique et préliminaires. Produits chimiques,

appareils, objectifs, cuvettes, cabinet noir, spectre solaire. De l’atelier de
pose. Du collodion et de sa préparation. De la préparation des bains, déve-

loppement du négatif, formules de vernis photographiques, ordre à suivre
dans les opérations. Préparation du papier sensible, impression, dégra-
dation, virage. Lavages, montage des épreuves, collage, presse à sa-

tiner, encaustique. Méthode et procédés divers : Des clichés positifs, col-
lodion, bains, agrandissements. —• Procédés au tanin, taupelot, au collodion sec

instantané, au charbon. De la retouche des clichés. Émaillage, bom-
bage. Retournement des négatifs, clichés pelliculaires. Collodion. Chlo-
rure, applications, virage, transport. Héliochromie, reproduction des couleurs
sur plaques d’argent.— Photographie sur ivoire. Impression sur bois et sur

soie. Traitement des résidus, fonte, la vérité sur les objectifs, émaux, vi-

traux, gravure héliographique, gilotage, gravure sur porcelaine, photolithogra-
phie, phototypie. Appendice. Procédé au gélatinobromure : Préparation de
l’émulsion, extension de la gélatine, préparation et séchage des glaces, temps de
pose,développements.— Observation sur les appareils. Chambre noire à deux

objectifs de foyer égal, obturateur instantané. Notes sur le calcul des temps
de pose avec tableaux.

37INDUSTRIELLES, COMMERCIALES ET AGRICOLES



PIERRES PRÉCIEUSES (Voir Joaillier.page 28).

* IMKI HTJLTUKE et AQUICULTURE FLU-
VIALES (Manuel de i , appliqué au repeuplement des

cours d’eau et à l’élevage en, eaux fermées, par Albert
Larbalétrieb

, diplômé de l’École d’agriculture de Gri-

gnon ,
ancien élève libre de l’lnstitut national agrono-

mique, ex-professeur de pisciculture, etc. 1 volume avec

figures et tableaux 4 fr.

Ouvrage adopté par le Ministère de l’lnstruction publique pour
les bibliothèques populaires.

AUGE D’INCUBATION A COURANT CONTINU

Figure spécimen du Manuel de Pisciculture.

Extrait de la table des matières. Pisciculture d’eau douce. Notions

préliminaires. Première Partie : Les Poissons. Considérations générales.
Organisation des poissons. Classification des poissons. Description des

ordres de poissons. Nature des eaux douces. Description, mœurs et genre
de vie des principales espèces do poissons. Deuxième Partie : Les procédés
de multiplication et d’élevage. La Pisciculture naturelle : les Étangs, amé-

nagement des cours d’eau. La Pisciculture artificielle : Acclimatation des

poissons, Fécondations artificielles, Incubation et éclosion, Alevinage et'éle-

vage, Transport des œufs et des poissons, Frayères artificielles, Ennemis des
Poissons Troisième Partie : Pèche en eau douce et législation. Pêche à
la ligne, Pêche au filet. Législation : Lois et règlements, Historique et con-

sidérations générales. Quatrième Partie : Culture spéciale des Crustacés et
Annélides d'eau douce. Écrevisses, Sangsues.
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PLAÜTES FOURRAGÈRES [Guide pratique pour
la culture des). Première partie : Prairies naturelles,
Pâturages. Deuxième ‘partie : Prairies artificielles,
Plantes, Racines. Par A. Gobin, ancien élève de l’Ecole
de Grand-J ouan, ancien directeur de la colonie péniten-
tiaire du Val-d’Yèvres (Cher). 1 volume avec de nom-

breuses figures 4 fr.

Ouvrage honoré d’une souscription du Ministère de VAgriculture.

SEMOIR A BROUETTE ET A CUILLERS

Figure spécimen des Plantes fourragères.

Les fourrages sont la base de toute culture, et il est admis aujourd’hui que
pour avoir du blé, il faut faire des prés. M. Gobin, guidé par sa grande expé-
rience, a voulu rédiger un guide tout pratique indiquant ce qui doit être observé

pour obtenir les meilleurs résultats et éviter les dépenses inutiles.

Ce Guide peut être considéré comme le résumé des leçons professées avec

tant de succès par M. Gobin à l 'Ecole de Grignon.

POÜTS ET CHAUSSÉES et de l’Agent voyer

(Guide pratique du Conducteur des). Principes de l’art de

l’ingénieur, comprenant : plans et nivellements, routes et

chemins, ponts et aqueducs, travaux de construction en

général et devis, par F. Birot, ingénieur civil, ancien
conducteur des ponts et chaussées. S 8 édition, revue et

augmentée.
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Première partie. ROUTES. 1 volume accompagné
de 12 planches doubles, contenant 99 figures. ... 4 fr.

Deuxième partie. PONTS. 1 volume accompagné
de 8 planches doubles, contenant 44 figures 4 fr.

Extrait de ta table des matières : première partie. Tracé et mesure des

lignes. Arpentage. Mesure des angles. Levé à l’échelle Instruments. Objets
du nivellement. Niveaux de différents systèmes, otadia. Classification des
routes. Projets. De la forme générale des routes. Tracé des courbes. Tables
diverses. Construction des chaussées. Entretien Déblais et remblais.

deuxième partie. — Ponts et aqueducs. — Ponceaux. Murs de soutènement.
Parapets. Voûtes biaises. Sondages. Pieux. Pilotis. Palplanches. Enrochements.

Des cintres et des ponts en charpente. Eludes des matériaux employés
dans les constructions. Du métrage et du devis. Avant-métré d’un aqueduc,
d’un ponceau, etc. Programme d’admission pour l’emploi de conducteur.

PORCHERIES (Voir Habitations des animaux, p. 2b).

POTASSES (Guide pratique pour reconnaître et pour dé-
terminer le titre véritable et la valeur commerciale des), des

SOUDES, des CENDRES, des ACIDES et des MANGANÈSES,
avec neuf tables de déterminations, traduit de l’allemand par
le docteur G.-W. Bichon, ancien élève de M. Liebig.
Nouvelle édition,augmentée dénotés, tables et documents

par R. Frésénius et le D r Will. 1 volume avec

figures 2 fr.

POUDRES ET SALPÊTRES (Guide pratique de
la fabrication des), avec un ■appendice par le major Steerk
sur les feux d'artifice

, par M. Spilt. 1 volume. ...
4 fr.

Figure spécimen de Poudres et Salpêtres.

Sommaire des chapitres. Première partie : Soufre, salpêtre, bois.
Charbon : carbonisation par distillation, par vapeur, analyses des charbons.
Poudres : poudres de guerre, poudres de mine, poudres du commerce extérieur
et poudres de chasse. Epreuves. Combustion des poudres, dosages, ana-
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lyses. Deuxième partie : Feux d'artifice. Historique, matières premières,
produits chimiques, outils, cartonnages, cartouches, feux qui produisent leur effet
sur te sol, feux qui le produisent dans l’air, sur l’eau, etc., feux de salon, feux
de théâtre. Confection des principales pièces d’artifice.

POII.ES (Éducation lucrative des), ou traité raisonne

de gallinoculture, par Makiot-Didieux, vétérinaire en

premier aux remontes de l’armée, membre et lauréat de
plusieurs Sociétés savantes. Nouvelle édition. 1 volume. 4 fr.

Ouvrage honoré d’uno souscription du Ministère de VAgriculture.

L’éducation, la multiplication et l’amélioration des animaux qui peuplent
les basses-cours ont fait depuis un certain nombre d’années de notables progrès.
Répondant àun besoin de l’économie domestique, l’auteur de ce guide pra-
tique a voulu faire un traité complet de gallinocultur9 dans lequel, après
des considérations historiques, anatomiques et physiologiques sur les poules,
il décrit les caractères physiques et moraux de quarante-deux races, apprend
à faire un choix parmi ces races si diverses et indique les moyens de conser-

vation et de multiplication des individus. Des chapitres spéciaux sont consa-

crés aux maladies, à la pharmacie gallinée, à la statistique des poules et des
œufs de la France, etc.

PRÉABSIOU DU TEMPS (Voir Météorologie,
page 33).

PRAIBSEES (Voir Plantes fourragères, page 39).

ROSEAU (Voir Saule).

ROUES BïVRR AUUB UES (Traité de la construc-
tion des), contenant tous les systèmes de roues en usage,
les renseignements pratiques sur les dimensions à adopter

Eour les arbres tournants, les tourillons, les bras de roues

ydrauliques, etc., etc., par Jules Laffineuk. 1 volume
avec de nombreux tableaux et 8 planches 2 fr.

UOUTES (Voir Ponts et Chaussées, page 39).

SAUPÈTRES (Yoir Poudres, page 40).

SAUBÆ (Guide pratique de la culture du) et de son

emploi dans la création des oseraies et des saussaies, avec

un appendice sur la culture du ROSEAU, parM.-J. Koltz,
agent des eaux et forêts, etc. 1 vol. avec 35 figures. 2 fr.

41INDUSTRIELLES, COMMERCIALES ET AGRICOLES



SCIEMCES PHYSIQUES (Éléments des), appliquées
à l’agriculture, par A.-F. Pouriau, docteur ès sciences, an-

cien élève de l’Ecole centrale, professeur à l’École d’agri-
culture de Grignon.

Première partie. CHIMIE INORGANIQUE, suivie de
l’étude des marnes, des eaux, et d’une méthode générale
pour reconnaître la nature d’un des composés minéraux
intéressant l’agriculture ou la médecine vétérinaire. 1 vo-

lume avec lblffigures dans le texte et tableaux. . . 4 fr.

Figure spécimen des Eléments des sciences physiques.

Deuxième partie. CHIMIE ORGANIQUE, comprenant
l’étude des éléments constitutifs des végétaux et des
animaux, des notions de physiologie végétale et animale,
l’alimentation du bétail, la production du fumier. 1 volume

avec 65 heures dans le texte et tableaux 4 fr.

SERRURERIE (Nouveaux Barèmes de), par E.

Rouland, 1 volume 4 fr.

Extrait de la table des matières. Balcons en barreaux de fer rond, plat,
carré avec ou sans ornements. Grilles fixes et Grilles ouvrantes à deux

vantaux en barreaux de fer rond avec ou sans petits barreaux, avec ou saus

ornements. Portes à un vantail et à deux vantaux en fer à T avec panneaux
tiMe. Poids des fers, fers plats, carrés, ronds, T et cornières double T.
Poids des tôles.

SOLIDES (Voir Potasses, page 40).

SLCKE ( Canne à). Voir Cultures exotiques, page 15).
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SUCRES ( Guide pour l’essai et l’analyse des), indigènes
et exotiques, à l’usage des fabricants de sucre. Bésultats
de 200 analyses de sucres classés d’après leur nuance, par
E. Monier, ingénieur chimiste. 1 volume avec figures
dans le texte et tableaux 2 fr.

TEIA'TURIER ( Guide du), Manuel complet des con-

naissances chimiques indispensables à la pratique de la
teinture, par Frédéric Fol, chimiste. Nouvelle édition.

1 volume avec 91 figures dans le texte 4 fr.

TÉLÉGRAPHIE ÉLECTRIQUE {Guidepratique
de), ou Vade-mecum pratique à l’usage des employés des
lignes télégraphiques, par B. Miége, directeur de lignes
télégraphiques.! volume avec 4o figures dans le texte. 2 fr.

Figure spécimen du Guide de Télégraphie électrique.

TISSUS {Manuel du commerce des). Vade-mecum du

Marchand de Nouveautés, par Edmond Bourdain.
1 volume 3 fr.

Extrait de la table des matières.— Introduction.— Visite au magasin.
Tableau par rayon de tous les articles composant un magasin de nouveautés.

Table des villes de fabrique et des genres où elles excellent. Tissu 3 employés
pour confectionner les divers vêtements. Soins à donner aux étoffes.
Tissus étrangers. L’Escompte. Commission. Teinture et couleurs.
Vêtements sur mesures. Fourrures. Termes techniques. Conseils pour
les achats. Voyage d’achat. Tableau des tissages mécaniques de France.

Représentants de fabrique. Cravates et confections. Comptabilité.
Monnaies et mesures étrangères. Conseils aux employés.

43INDUSTRIELLES, COMMERCIALES ET AGRICOLES



44 BIBLIOTHÈOI K DKS I'HOFESSIONS

TRANSMISSIONS DE El PESSEE ET UE
EA VOIX, par Louis Do Temple, capitaine de frégate
en retraite. 2 e édition. 1 volume avec 62 figures. . 4 fr.

Ouvrage adopté par le Ministère de l'lnstruction publique poul-
ies bibliothèques scolaires et populaires et par la Ville de Pans

pour être distribué en prix.

MANIPULATEUR DE L’APPAREIL TÉLÉGRAPHIQUE A CADRAN

Figure spécimen de Transmissions de la pensée et de la voix.

Sommaire des principaux chapitres.— Organe de la vue et moyens employés
pour la corriger. Structure de l’œil. Marche des rayons lumineux dans
l’œil. Organe de la voix. Organe de l'ouïe. Oreille. Comment
l’homme peut diminuer les imperfections de l’ouïe. —Langage. Définition.

Langage écrit. Papier. — Historique. Fabrication du papier. Diffé-
rentes espèces de papier. Imprimerie ou Typographie. Historique.
Gravure. Lithographie. Presses typographiques. Clichage. Gravure
en creux. Gravure en relief. Photographie. Historique. Procédés.

Electro-Métallurgie. Galvanoplastie. Appareils galvanoplastiques.
Applications de la galvanoplastie. Télégraphes aériens, pneumatiques,
électriques. Téléphone. Phonographe. Aérophone. Postes.

VACHE CAITIÉRE (Guide pratique pour le choix
de la), par Erhest Dubos, vétérinaire de l'arrondissement de

Beauvais, professeur de zootechnie à l'lnstitut agricole de

la même ville. 1 volume avec? planches. 2e édition. .
2 fr.
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YEISYIS [Guide pratique de la Fabrication des), nou-

velle édition, revue, corrigée et complètement refondue,
de l’ouvrage de M. Tripier-Devaux, par H. Violette,
ancien élève de l’Ecole polytechnique, commissaire des

poudres et salpêtres, membre de plusieurs Sociétés savan-

tes. 1 volume avec figures dans le texte 4 fr.

Figure spécimen du Guide de la Fabrication des Vernis.

Extrait de la préface. Les vernis ne sont autres que des solutions de ré-

sines dans certains liquides. Cos liquides, qui sont ordinairement l 'éther, l'al-

cool, l'essence de térébenthine et les huiles , donnent aux vernis qui en résultent

des propriétés caractéristiques qui en déterminent l’usage. Cotte désignation des

liquides permet de diviser les vernis en quatre classos. Vernis à l'éther.

Vernis à l’alcool. Vernis à l’essence. Vernis gras.

Cotte division sera celle des quatre chapitres composant notre ouvrage : nous

examinerons chaque classe successivement : 1° les propriétés physiques et

chimiques, ainsi que la préparation du liquide employé à dissoudre les résines

de cette classe ; 2° les propriétés physiques et chimiques, ainsi que l’origine
des résines employées dans cette catégorie ; 3° la fabrication proprement dite

des vernis, par le mélange des résines et liquides précédemment étudiés.

VIfiMEROW (Guide pratique du), culture, vendange
et vinification, par Fleury-Lacoste, ancien président
de la Société centrale d’agriculture du département de la
Savoie, membre de plusieurs Sociétés savantes, suivi des
Maladies de la YIOiÉE, causes et effets morbides depuis
l’origine de sa culture jusqu’à nos jours, avec les moyens
à employer pour les prévenir et les combattre. Précédé
d’une description historique et botanique de cette plante
précieuse,par Serigne (de Narbonne). 1 volume. .

.
4 fr.

Ouvrage adopté par le Ministère de Vlnstruction publique pour
les bibliothèques scolaires et populaires.



Extrait de la table des matières. Guide du vigneron. Principes géné-
raux pour la culture de la vigne basse: culture en ligne, orientation, la taille,
le pinçage, les encrais, choix des cépages, l*-®, 2®, 3® et 4® années. Calendrier
du Vignenn. Travaux à faire mensuellement. La culture des hautains sur

treillages élevés dans les champs. Nouvelles observations pratiques sur les
phénomènes de la végétation de la vigne. Do la vendange et de la vinifi-
cation : degré de maturité. Du ban des vendanges. Personnel. Le
nettoyage et l’écrasement des grains. La cuve. Le décuvage. Soins

à donner aux vins nouveaux etvieux. — Maladies de la vigne. Description
historique et botanique. L’oïdium et le phylloxéra. Maladies de l’oïdium.

Concours pour la guérison de l’oïdium. —Opinions émises sur l’oïdium.
Remède adopté contre la maladie. Effets du soufrage. Causes réelles de
la maladie. Températures favorables ou nuisibles. - Influences des sai-
sons et des météores. Blessures ou plaies, blanquet ou pourridie, coulure,

carniure, chancre vitifére, clavelée, chlorose ou hydroémie, décrépitude,
flottage, grapillurc, nielle, geule, stérilité. Maladie des feuilles. Pvrales.

Destruction de la pvrale. Moyens préventifs et moyens curatifs. Des-
truction de la pyrale à l’état d’œuf, etc.

ATA (Guide pratique pour reconnaître et corriger les
fraudes et maladies du), suivi d’un traité d’analyse chi-

mique de tous les vins, par Jacques Brun, professeur à la
Faculté de Médecine de Genève, et Albert Brun, pharma-
cien, licencié ès sciences, de la Faculté de Paris. 1 volume,
avec de nombreux tableaux. 2 6 édition, revue et augmen-
tée 1 . . .

.
2 fr.

Vins FACTICES (Guide pratique de la fabrication
des) et des boissons vineuses en général, ou manière de fabri-

quer soi-même les vins, cidres, poirés, bières, hydromels,
piquettes et toutes sortes de boissons vineuses, par des

procédés faciles, économiques et hygiéniques, suivi de
L’lmmense Trésor des ATGMEROAS et des Marchands de

Vin, indiquant des moyens inédits pour vieillir instantané-
ment les vins, leur enlever les mauvais goûts, même celui

de terroir, colorer les vins blancs en rouge d’une manière

hygiénique et sans aucun coupage et éviter leur dégéné-
rescence, par L.-F. Dubief. 4° édition, 1 volume. . 4 fr.

Extrait de la table des matières. Guide 1 de la fabrication des vins

factices. "Vin de raisin avec addition do'suere. Vin fabriqué avec le

marc do raisin, les lies, de vins, le raisin sec.' Vin mousseux, Vin de
fruits, de cerises, de guignes, de prunes, de -pêches, de groseilles, de cassis,
de mûres, de pommes de terre, de graineè d’amidon, etc., ètc.'— Des cidres.

Cidre de marc dé pommes, petit cidre. ■%- Poirés. Bières, double, simplo,
petite bière. Bières faites avec du pàip, Bières de grains,, de sucre, do

gingembre. Bière médicale, digestive, diurétique, purgative, de quinquina.
Hydromel. Piquette. Boisson vineuse de raisin sec, de genièvre,

•de pommes et de fruits séchés. Boisson des cultivateurs et des moisson-

neurs, etc. Immense Trésor des vignerons et des marchands de vins.

De la connaissance des vins. Du mélange ou du coupage. Du vinage.
Amélioration des vins. De l’imitation des vins. De la confection des vins
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mousseux. Du vin muet et de ses avantages. Des vins de liqueurs et de
le irs imitations. Recettes et opérations des vins de liqueurs. Méthode
du Midi. Méthode de Paris. De la conservation de vins en fûts pleins
et en vidange. Du soufrage Du collage pour la clarification. Arôme,
fève, bouquet et goût de terroir. Du gouvernement et do la conservation
des vins. Do la mise en bouteilles. Des altérations accidentelles et moyen
de les guérir. Disposition et conservation des tonneaux. Contenance des

fûts etc., etc.

YIYIYIYATI©Y ( Traité complet de) ou art de faire du

vin avec toutes les substances fermentescibles, en tout

temps et sous tous les climats, par L.-P. Dubief. 6 b édit.

1 volume 4 fr.
Volume contenant : Les moyens de remédier à l’intempérie des saisons rela-

tivement à la maturité du raisin. Le tableau des phénomènes de la fermentation

et le meilleur moyen de la produire et delà diriger; les moyens particuliers de
faire fermenter et refermenter les marcs provenant de l’égrapillage du raisin ;
de-procurer au vin plus de qualité par une seconde fermentation ; de le vieillir
sans coupage, par des procédés simples et faciles; de lui enlever le goût de
terroir, d'obtenir des marcs de raisin, de l’alcool, de l’huile, de l’acido tar-

trique, etc. ; et suivi : des procédés de fabrication des vins mousseux, des vins
de liqueurs, vins de fruits et vins factices, les soins qu’exigent leur conser-

vation, les principes pour la dégustation et l’analyse des vins, etc., etc.

Vlü'S (Traité du commerce des ) et autres boissons, par
V. et G. Emion, 2 e édition. 1 volume avec de nombreux
tableaux 4 fr.

Extrait de la table des matières. Importance et caractère dd commerce

des boissons. exercice du commerce des boissons : Personnes qui peuvent
exercer le commerce. —Formalités à remplir pour ouvrir des débits de boissons.

Tenue des débits. Patente. Licence. Poids et mesures ; alcoomètre.
Marques de fabrique. Vente de boissons. Conclusion des marchés.

Transport des boissons. Départ. Route. —Délais et frais de transport. -
Perles, déchets et avaries. —Arrivée. Prescription des actions en matière
de transport. Exécution des marchés. Circonstances qui peuvent empêcher
la livraison des boissons vendues. Difficultés sur les livraisons effectuées.
Commerce des boissons avec l’étranger. Délits et quasi-délits en matière de
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